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DMMAIRES 

►UTOME SECOND 

ES MEMOIRES 

|t)E MO N s 1 h U R 

SCOMTE 1> ***, 

AVAKT SA RETRAITE, 

%ii far M. de Saint- Evremond. 



IVRE CINQUIÈME. 

E Comte de** rebutent à la Cour , oU 
I il ejl reçu 'agréablement, page i. Faux 
txte dont fon frère fe fert auprès de la 
u&du Cardinal , four faire Ja cour , i . 
\iiil faut faire four flaire aux Grands , 
^ frère Venvoye à Bordeaux auprès du 
nce de Conty , ibid. Il entre dans la con^ 
^e de ce Prince , & revient à la Cour 
ire compe a la Reine defes intentions , 4. 
^fmrircu Tome lU a 



ij SOMMAIRES 
Ls Même Isd doÊm tm R^hmem , 3m 
Le C^m:t j:pfml ^Wu-z M^tyrjt s 
retiré du mmSe ; U U t j x^ir C" ï'-*' déi 
quU tjl djru la diffCjlticn de tn re da\ 
retraite ,%»Ce M^ijirai tus enfuit em 
ger toutes les diffL-uItés , ibid. & (îii^ 
vojans dans la faieur de la Reine , t 
fenfe plus à la retraite j 7. lldexient as 
reux d'une des filles de la Reine , qui 
maitreffe du Duc de Guife , 8. Hijîoir 
cette plie , p. & fuiv. Le Comte lui déc 
fin amour & fe réjouit de fe voir frcfer 
Duc de Guife , 11. Jl ejl la dupe de fa 
mté , ibid. Le Duc de Guife lui fait c 
dence que fa maitreffe avoit une intrigue 
un homme a qui il vouloit faire donne 
étriviéres , 12. Le Comte croyant que c* 
de lui dont il par loi t , lui répond jiérem 
ibid. Ils s'expliquent , & cette converf 
ferfîMde au Duc que le Comte efîfùn ri^ 
1 3. Le Duc en avertit fin frère , qui It 
fait des réprimandes , ibid. Il reçoit 
de fe rendre à fin Régiment , & part 
voir ni le Duc de Guife , ni fa maun 
\é^. A peine il y ejl arrivé , qu'il reçoit 
lettre de cette fille , qui lui fait des plat 
dUvoir découvert au Duc l'intrigue q> 
avoient cnfembie , ibid. Le Comte lui nu 
que c'efl V amour quelle a pour un Bourg 
qui s indifpcfe le Duc contr'elle, 15. 




^ê-fir f>i er de Ja f^mim j 

él^ l'^tHer trouver a j ^3* 

ïiejicj(î^nj qu'ii fali jttr et ^ïà*U # 

éié la dupe dts/emmits^ ibid, ôc fîiiv, 

lï*<iTr«îfV affaire à une de fis terni , 

^efts gens l'y Mtundre ^ if * JÎ uni-' 

eilej dé£iiifé en domejhqm dit Duc 

j z6m J/ 1^^ Uget cht'z. un Bmir^ 

^^ il jtnformi dejh waurejft^ ihi»J, 

)!jf©l/ /fii cQnte t^uiff hj imngitee 

a eu^i depîiiJ qiidle qjl à iirmvîlei^ 

, furr. 1/ lofait avirtir quun Gentil' 

du Une de Lif trame i*t xftttt v&ir^ 

m donne rendez-vom fmtr le iende^ 

17, Cène ^l le m avertit fin Âmam 

le/ , qui fiir cet avh ehtient un ordre 
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drid , ip. Le Comte avant Manrrqtte , en 
fréjhice de cette file, quelle les tromfe tous 
Us deux y 30. VEfoagnol la menace en 
mettant la main ftir la garde de fon épée, 
ibid. Cette fille fe fatfit de fon éfée y & en 
ferce fon Amant Efpagnol , 31. Le Comte 
demeure ca^ hé dans une cave U rtfe du jour, 
3 2. Dès que l'affaire ejî appaifée, elle le foie 
venir dans fa chambre ,33. Elle lui jure 
qu'elle n'aime que lui , & ils font la paix , 
ibid. Elle obtient un paffeport pour elle & 
four fes gens , à la faveur duquel le Comte 
Je fauve déguifé en Muletier , 34. & fuiv. 
Il atrive à fa terre , où il rejle deux jours , 
& revient a Paris >l^*ll bénit Dieu d^itre 
forti fi heureufement de Bruxelles y ^6. Ce 
que devient cette fille , 37. & fuiv. 

Le Comte n^eflpas plutôt for ti de cette m* 
trigue y qu*ilfe rembarque dans une autre , 
38. 1/ devient amoureux de la nièce d'une 
Dévote y ibid. Portrait & caratîére de cette 
fille y ibid. & fuiv. Il lus déclare fesfenti^ 
mens , aufquels elle répond de manière à lui 
faire fentir qu'il ne lui étoit pas indifférent, 
55?. Les efpérances du Comte font auffi^ttê 
renverfées que conçues par la jaloufie de U 
nièce contre la tante , & celle de la tante 
cqntre la nièce, 40. & fuiv. Le Comte s^éiam 
trouvé à plufieurs affemblées de Dévotes, 
Aveç lefquelles il parlait de Religion & i% 



ty 1^ E V n c y, ^ 

tt,une dTelicjr /*■ choîftt pur hii réfiw^ 
ïtiix de conjct^n^^ ^ 4^* Se fnïvt jV* 

D^jne ; e^h it^i exp^fifon embarras an 
de fin T>jr€^e&tr ^«1 avm de i'anacki^ 
fùmr die 3 tr ^tit ttoh Cure d'hne de 
tret j 44. Ve t^pnue lut reponi que et 
• eft am&uresix d'ttlt ^ & qu^ile tainte 
f îbid* & fuiv* E^U ejl charmée de fa 
fTMihn , ibî<I« I-^ Comte t ni cûnfiiile df 
lus a%foir de commerce ax^ec cet hpmrnt $ 

\ftoh àlui donner ce cQnfdl ^ ibiJ. Be~ 
\ cette cQnx^erfativn j ente Dame fait fin 
Ihîe p four hU ftrfitader qu'il ejl aimé 
le , 47- Le Comte ne peut s'acofmmodtr 
mn hî foc ri fie , ù* cher<he à t éviter » 
, Vùur cm effet , // îui écrit , & luimar- 
t que fin caraCiére de Dévote Pobltgeoit 
ne la plus voir , ibîd. Elle lui fait une 
xmfi pleine de rage & de défifpoir , ibîd. 

Comte retourne la voir , tr lui repréfinte 
tort qu'elle firoit à fa réputation /jî on 

voyoit changer d'état , 4^. Elle perftjie 
ujours , & lui fait promettre qu'il Vépou* 
roî^,ibid. Cette Vame fe dépouille entié- 
ment des dehors de la dévotion pour plaire 
^ Comte , mais inutilement , ibid. & fuiv, 
ventures de plujîeurs attires Dévotes, dans 
[quelles le Comte n'a que très-peu départ, 

aiij 



perfinne de ce rm^ , iUd. & Gùr» A ^ 
il eft rentré chez lui » qu'on le vient appel 
pour fe battre > 8 1 • ïi demande tm écU 
ciffemem avec la perfonne qui le fait ap[ 
1er , ibid. // tache àfe ju/Hfier dans fin ef';; 

Îrit,%i.llsfi donnent parole pour fi battUi^ \ 
e lendemain , ibid. Précaution qu'ils pr€»rl^ 
nentfour que ce duel nefiit point connu , 83«ij 
Le Comte met fin Adverfatrehors d'état de 
fe défendre , 6' ne penfe qu'à le fecourîr , 
ibid. Ils remontent en carotte & viennent âéSf^ 
jeûner chez le Comte , ibid. Réflexions qjdn 
fait fur le malheur de la Nobleffe d^étre < " "* 
gée d'en venir à cette extrimité,pour le i 
dre point d'honneur > 84* 



LIVRE SIXIÈME. 

LE Comte & fin Adver faire s*étam' 
expliqués du fi^et de leur dijférend p ^ 
après le combat , ils redeviennent amis, 8f« 
Hijîoire de la Princejfe ,fous le nom d'Afi^ 
*fie y ibid. & fuiv. Le C(mte , après lefiége, 
de la Cécile , prend la pofte éf revient à 
Chantilli où étoit le Roi , & ou la Reine de . 
Suéde devoit faire fin entrée , 96. Raifom. 
qui Pef^a^ent à voir cette Princejfe , ibid* 
Il trouve a fa Cour un défis amis qu*il aveie 
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viSf SOMMAIRES 
ferfiime de ce rang, it»d. ft fiiir* A 
tl efl rentré che» lui , qt^on k vieni i ^ 
four fe battre > 8 1 . ïi demande tm 
cijfement avec la ferfonne qui le fait 
1er , ibid. // tâche àfe juftijier dans ^ 
frit, 82. îlsfe donnent farcie four fi bâti 
le lendemain , ibîd. Tr Caution qu*ils fn 
nentfour que ce duel nefiit foint connu , S)»^ 
Le Comte met [on Adverfatre hors d'état i^ 
fe défendre , O* ne fenfe qu*i le fecourir 
ibid. Ils remontent en carotte & viennent dé^À.^ 
jeûner chez le Comte , ibid. Réflexions qtiilÇV^' 
fait fur le malheur de la NobleUe d'être obU^. \^ 
gée d'en venir à cette extrimité,four le m^n^i ^ 
dre foint d'honneur, 84* 
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LE Comte & fin Adverfaire s*étam 
exfliqtiés du fyfet de leur dijférenâ , 
après le combat , ils redeviennent amis, 8f «i 
Hijloire de la Princejfe ,fous le nom d'Af^^ 
*Jîe , ibid. & (iiiv* Le Comte , afrès le fiégi^ 
de la Cafelle , frend la fojle cr revient i 
Chantilli où étoit le Roi , & m la Reine d$ . 
Suéde dcvoit faire fin entrée ,96. Raifom 
qui P engagent à voir cette Princejfe , ibid* 
Il trouve a fa Cour tm défis amis qu*il avek 



RE y^ 



ff ' "' V ' -" , ibi<i- t-* .*; il tien frafte 
^°" '"^R^-e étan^jlou Unres ^^ 
i dorme **!if/^Cop*^' après h^'voir 

, envoyé '^'^^l^^niotts J réelle fi fa» d'une 
M"r\&Uatiof* f^ ilU congédie 

? renvoyé ci*'^ ^hirte* * '^elle "va avoir avec 
herdans **n '^^f tiort ^*» p^omldcfchi étant 
in de la con-veri C^};'if les lettres , /i» 
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d&ffàn j rnati il iy rend j traignant que 
Comte m pfl qiul^tit folk > 1 5 o. 

Le Comre va la/r la De mai fit h j 4 ^Hf I 
exp!\j;ir fa fcmimem , ibîd, & fui\\ B' 
ht dcffutLU dti amp pûur fe confithir^ 
taffurv qiCAle nVpoitfirj jamau rr/dlj 
on lui 4i piiflé , 151, // cj! tharmé di T 
réponfi f & liu dcntande pcrmiffim Â( 
vtiir piîhUqncrmnt j et qn\iîe Ttti rtfu^ 
i\Àâ* Il h\ quuncn lîdprotePamquHl mnii^ 
dtafa rfponfe , CQmwe îa dédji^n dû fr 1 
cm de fa mQrtj ibldi $c Culvm Réjîcxhni qîé*i 
fdh fur le carafleri de cemflls j i||. 
attendant cette déajhn , il imagine cent j_ 
Lmt tries qui apprennent à tQut h mofuie qû 
ûrme cette Dt mût fi lie , ibid, Se JiuVf B 
litl fini reponfi ^ Ô* lut marqué que! h j 
/vpp<ifira pùint k leur mariâgefjtfejpitrf 
ic trmvcnt à leur gré ^ 1^4, LiQùA ~ 
fe croit nt* comble de fa joye , -tout étm 
fofé du çSté dcj partju , ô* s'imagine qtt'i 
fia pi m qti*àfe mariiT , ibid. H la va vQtr 
qtiflques jours aprei, & la trmivef^rî trijii^ 
ibid. // lui en demande la rai fin , tlle ^ ' 
ferme d^rtt fa chamh'e & le laijfe av 
mère, ibiJ« La mat hti déclare que le f 
Jr ..«..« f/f amoureux de fa fille j Ù" * 
€fl prh de téfûufir i îbij. & Ttli?. ît 
mande a la voir^ & m la fait revenir , 1 ] 



ïl la 'ua ^otr le ievdematn,fottr 
fxcujès , ér la féliciter fur fin 
is ti en eft mal reçu , 1^7, Il 
ère , & ^^ quitte encore fJus 
que la premier e fois, j^ S. Il 
owver des défauts , four Je con- 
rte , 139'^^ mariage du Prince 
ar les remontrances qu'on lui 
tance fi au-dej^^uudefui, îbîd. 
que le ^^^^jÊK^^> il cour f 
effe , -pltis fajJmKt que jamais, 
} bien reçU , & elle lui dit que 
a fait rotnfrefon mariage, four 
Wa lui , 141-/^ la f rie de trow 
l prejjfe la conclujion de leur ma-» 
Il fe marie, 141. Réflexions 
^ le caraCiére defafemme,i\Aé. 
>fl fos plutôt marié, qu'il s'en re - 
ient jaloux, 14$ 8c fuly. Voulant 
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terre , pour une négociation à laquelle Mem»'*' 
Jîeur le Cardinal Vavoit jugé propre , ibid» 
& fuiv* Motif de ce voyage , 147. il prend 
les inftru6iions de Morfieur le Cardinal , & 
part , ibid. & fuiv. Au bout de trois femai' 
nés , il rapporte le traité conclu & Jîgné, 
14s. & fuiv. Le Comte entre dans une nou^ 
velle intrigue avec une fille quiavoit eu part 
à une conjpiration contre Cromwel, 14^. L4 
veille de fon départ de Londres , cette fille 
déguifée en garçon, le vient prier de la faire 
fajfer en France , i ^o, & fuiv. Etant arri» 
fués a Douvre , le Comte l'engage à lui con^ 
ter fon hijloire , 151, Hifioire d'Elifabeth 
d'Aral , & d^Ja confpiration d^ Angleterre , 
I ^ 2. & Girsr.mmieune^e , la beauté & les 
carcffes de cettejule, rendent le Comte amour 
r eux d'elle , 158. 

Etant arrivé à Taris , il met cette fille 
chez une femme de confiance > 1 5^« il troty- 
ve fa femme engagée avec les perfonnes qui 
jouoient le plus gros jeu , ibid. 8c fùiv. Les 
fnénagemens qu'il eft obligé d^ avoir pour le* 
parent de fa femme , l'obligent à dtfflmuler 
fon chagrin , 1 60. & fuiv. Pourfe venger , 
H loge fa maitrejfe dans une maifon qu'il lui 
fait meubler, 16 z. Elle prend le nom de Com- 
tejfe de Sujfex , ibid. & fuiv. Cet état lui 
atiie des Amans , & Rengage dans des irh- 
frigues , 16^. Le Comte ien apperçoit , d" 



I menace de lai retirer fa proteûi kj- fin 

l^fm j îbid. M&njicftr U Ùardiniu mi fart 

[txfédîpr un Brevet de Maréchal de Camp j 

hid* On reçoit à la Cûurde^ plaintes de hti^ 

âe la pan de Crominit , ftir ce qiCii avoif 

I donné tin azyle a la Dan oîj elle à^Arcil , i ^ ^. 

I SùH frère l'en avertit j érluiconfiUle devoir 

1 la Reine j ibid- il va fur le champ voir cène 

plie , À qui il donne de t argent pour pajjlr 

en Hollande , i6j Si^tét quelle ejl partie , 

U va trouver la R\ '«^ - h qui il racomefam 

\ dé^aifcmetïi la rrn dont il avoit fauves 

' cette file j ibid. l^ eine lui ordonne 

de^mr Alorîfieur l qui li refait 

ffûidemeni f lé^m 
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LIVRE SEPTIÈME, 

IE Comte de**"* fait des réféxiom fur 
j la condition des Cour ti fans difgr acier j 
ïtf^i il commence à fe femir des dijgraces' 
àîjîi Proieileurs j ibiâ, Fcnfant n'avoir plus 
it autre j fujefs de chagrin qtte cett^ que lid 
dmm fa femme j il cherche à faire une aU" 
trt maître ffe qui l^^ l^ii p«^ fa'^^ oublier ^ 
170. Se fuiv. On lui en ogre de toutes pans^ 
17U 1/ choijtt l*^ femme d'un de fei amis^ 
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ont fait beaucotif de frifonniers ; que ItM ,| 
fluyes continuelles ont rompu tous les chc' ,, 
mins , & qu'il croit que Monjieur de Tu- ^ 
renne commencera par faire invejlir Dtm» [' 
kerque, i ^ 8 . Dans le quatrième , de la km- ^ 
teur des Dunes le 5 Juin , il lui mande qta . 
Dunkerque ejl affiégé ; qu'ils font maîtres '^ 
d*un Fort qui les couvre ; que les Barques \ 
Attgloifis leur apportent des munitions de 
Calais j & que rien ne peut retarder la prife 
de cette Ville , que le courage de Monjieur l€ \\ 
Prince y 1^9, Se Hiiv. Dans le cinquième, .^ 
du 8 Juin , il lui mande que les Afpégés ùhp ] 
fait une fortie de quinze cens hommes , Ù' ^ 
qu'ils ont été refouffés avec perte ; qu'il a> t 
perdu vingt'cinq Soldats de fin Régiment ; '^ 
qu'il a été blejfélégerement, &qu*il ne doutf .^ 
point qu'il n'y ait une Bataille en forme r ^- 
100/6: fuiv. Dans lejtxiéme, dui^ Juin, ." 
il lui mande que le Maréchal d'Hocquinamrt 1\ 
a été tué d'un coup de moufquet dans um ^^ 
embnfcade ; que Monfieur de Turenne s*étoif ^ 
ren.lH maître de deux Dunes proches du quar^ ^ ' 
tier du Roi , & que leurs troupes bruloien$ "^ 
de je battre , 201 • Dans lefeptiéme ,du 14^ ! ; 
Ju'iit , il lui mande qu'ils for tent viClorieun ', 
d'une uM aille des plus fignalécs ,, & lui en . ** 
fait la relation, 201. ôffuiv. Dunkerque fe ^'" 
rend d 'x jours après cette Bataille , atiffi Ucn ^, 
qu? plufiitérs autres Villes , 204» ^l^ 




DU L r V R E Vit six 
C^fmu n*ayântfiui rim â faire en FlaJt- 
fs f rÊvhnt a Farû j iof , // ejl fin mal 
à du Cardmai Mazarin j qid étoit indij^ 
ïcarrrr^ tome fdfiimiiîe ^ iblà. Son fécond 
ir arrive à Farij avec une femme qiiU 
kéffoufée en Suéde j io5, i/ commence 
mtenter un froièi à fej deux frètes four 
wcceffion de leur mère , ibid- Le Comtt 
i/tjhin du procès À fin frère ûîné ^ ô* 
:keâfi confié er par fa galanterie & par 
jur,îbié, j/sWtathe a une f lie de la 
r, zoj* Foriraft & caractère de cène 
îblé* La verm de cate filé tempêckr 
f déclarer fa fqffj'^^ p^^^ ^^^^ , 108. 
«/ demande confeU fur un homme qui 
oit offert cent mille écus , ^our Vobli^ 
répondre à fin amour , ibid, & fuiv. 
ne étonné, It^t répond que cette fomme 
'/ i négliger ^20^. ils ont une longue 
ation à ce fujet , 2T0. & fuiv. Le 
le retour chex lut , fait réflexion à cette 

e , zii^ & ^^^* ^' ^^' ^f^^ ^^^^ 
,s \ pour a-voir la préférence fut fon 

1 7 Elle change de ton , & Im veut 
ireatte tout ce quelle lui a dit efl 

A Ce atti détermine le Comte k né 
Wr z 14- V Amant de cette fille 
Hf^racié. elleeJlMigéedepaffet 
ns un Courent >fhià. 
^^^ ^.^ g-ardott toujours beaucoup 
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de me fur es auprès de fa femme > s'apperçA 
qu*elle a une intrigue avec un homme de U 
Cour , ibid. & fuiv. 1/ fe réfout à donner i 
cet homme le même chagrin ; & pour cela U 
fait le même perfonnage auprès de fa femme, 

2 1 5 . Cf commerce les dégoûte tous les deux, . 
& ils fe raccommodent avec leurs femmes , 

21 6. & fuiv. 

Le Comte & fin frère gagnent le procès 

qu'ils avaient contre leur frère, 2 1 7 & fîiiv, . 

A peine ils font fortis de cette affaire, que et 

frerc leur enfufcite une autre au fujet défit 

femme , qtiil difiit n'avoir point épouje, 

21 8. Ayant reconnus l'injujlice qu'if fatfoit 

a cette femme , ils l'abandonnent a lui-même, 

ibid. Portrait cJ* caraClére de cette femme , 

215. îl va avec des Soldats , pour enlever 

fa femme du Couvent où fis frères Pavoient 

mifi , 210. Ce qu'ils firent four le tirer di 

cette affaire , ibid. & liiiv. Ilfe raccommodt 

4tvec fa femme , & vivent bien enfemble , 

2 2 1 . i;^ fuiv. Réflexions que fait le Comte fur 

le raccûmmodcment des deux frères avec leurs 

femmes , f^rfiir tous les maris en général , 

2Z1, Si riiiv. L' amitié du Comte & de fa 

femme dure jufqu'à un voyage qu'ils font 

obligés de faire en EJpagne avec la Reine^ 

Mère & le Cardinal Mazarin , pour le ma^ 

ri âge du Roi , 214. le Comte part devant , 

& vajufquÀ Madrid , réfilu d'y chercher 
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four quelque maievâit irmmnem iefëfmhtg 
ibid. 8c (uiv. Le Roi d^Atigleterre rétâm 
rendu à la Corféreuce $ le Comte teewmtê 
Elifabeth d'Arcil , qmfidvùu ce Frince toth 
jours déguifée engarçon , 134. il y tmrve 
aujfl fUermite de Fomarabie , en qualité 
d^AmhaJfadeur de Portugal , & le Duc de 
Lorraine t ibid. & fùitr. Cara^Jre de ce 
t rince > 13 5. Le Comte ayant reçu uue lee^ 
ire d'Eléonor , far laquelle elle leprmt de 

la venger du Marquis d il fa montre 

au Duc de Lorraine , qui lui en ditfmfen» 
timent , t^6* ils fremunt le dejfein d^ aller 
ehercker Eléonor qui était à Tolède , ibid. ft 
iîiiv. Le Prince qui étoit déguifé en Courier $ 
prend la route de Madrid , voulant aufji eu^ 
lever fa maître jfe qtiily avoit laiffée , ibid* 
& Aiiv. Le Duc la voulant faire voir am 
Comte , il le mène dans la maifon de Manri» 
que , & il ejifurpris de voir que c* était de 
fa fille dont il étott amoureux , 1x9.Ce qtA 
leur arriva dans cette maifon y ouïe Prtnce 
ejl obligé de déclarer qu'il efi le Duc de Lorm 
raine , ibid. & fuîv. Le Duc forme le dejfein 
d* enlever cette fille , à quelque fris que ci 
folt y 241. Le Comte lui remontre W^il y 
auroit confcience d'enlever une fille dont u 
ne fonrroit jamais en faire fa femme , ibid* 
& fuiv. Le Prince affrouve u^ remontrance 
du Comte , & confent de revenir en France ^ 
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I ï+î. llifment de Aî^df-tU > & fim VQlés 

I ^ti ût Bâyonne ^ 2. 4 3 <. 1 ^-r arrivant à Fa-- 

l ac>^ ip Cerroie irou^ue Jm fimme plongée 

W'Wttiiuia dix^eriiJTkmen^^ de ia Cour ^ e>* 

I J^ im dans le jtu , x. 4- 4- - -E^^^ f/? oi%f t; 

I ^\mmLtm^é , à cat4je de U dsjgmce 

I ^[(ffmns après ia wJtort du Cardinal AU- 

^fitii ïbid. Son frère ^tné ejî ohîigé d' aller 

h^rihtz la Vétiiiien^ i leficcnd , de rf- 

tmm oî Swfit ^ €>' ^**^ > de reflir à Paru, 

Hî^l hconclujion dm procès de Motijleur 

^«W;,î4y, Sa femme 'va en Bmagne , 

^i*h meurt de cha^rsn 3 îbid, he change-* 

^^ à fn fortune efi cnufe que fis anm Pa^ 

Wèttwïi/ j ^ p ri ^cf paiement ksftnums ^ 

H(î, 0» rfîi%Ér de /i? défaire de fin R.'gi^ 

^fJit,& on fupprime f*^fenfion , ibid. H 

h^i^uvi fin mal à fhn aije du cûié de la 

l^Cmte forme la réfoluston de fi retirer 
^hiû^îE ^ mai^ il f^ ^J^ dé/oumé par un 
*™^ qui lui confcsiie de fi mettre fi^ti la 
$fmëim dtf Uamcj de la Ctur, ibid. ^ luiv, 
^fmconnQiJfance a-zjfir la rétive d'un m, i^ 
É^At qui étoii fort riche^ï49' l^nujimal- 
iWtç^ ^fi détermine à partir pour lu Vola- 
l^'^i 1^0. il ejl ^olé furlafiyuiére,^ tcjnée 
^el^de de chagrtn a une lieue de Varfit ic ^ 
^U II envoyé fin ^'akt paner de fii mu^ 
ulîu û. U lUinc , & il ne Pcvimt pma^^ 
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en injlruit tout /V wwtortde ^ & pnnd 
u Comte pot*K coftfi^ier^se de Uur in~ 
X 60 . Le Corw/e flâ^ché de atte confi- 
'■ompi axfec l^^xjerÈtisriére^ i^là^Pt^ur 
gerj tUe ftibome l^ejprii defafiU^^ 
\ Tffigagf r daftx «n^ intrigue avec ie 
tnà* ât ûiiv» £>€■ ^tSrelle maniérf eih 
ma four réujjir H^itwi^ Jhn tmntrifi ^ 
teR^ife dé^wfc &^ -aient voir UfiUe 
mat ^ ibid, I_e C&wnte en tft averti ^ 
\kz [a fdîe^ à qiti a t^epréfenti ia con^ 
fnct ie cette affaire -, l\>îd.* il en témoigne 
cha^i» d« Roi j q^i /«« promet ePépoufer 
ilU i ru cas ^ne itt H.eine 'vint a mourir j 
4. Up.^îons qiê'tl fait far fit dérégle- 
^ , & [itr ceux des peret e^t général ^ 
lé. laRiîne étant in/lrttiie de cette inrri~ 
it,f^t infermer l^t fille du Comte dont un 
oitumï , ibid. Le Roi la, fait enlever , ù* 
if^itc^ther che^ V ^^enturiére ^ léy^ i^^ 
[métammorte , il -veut épottfir UflU dtt 
-oime j mais on lui offre la fœur de i'Bmpe^ 
far, ibid. Le Hoi -uoyant qu^il ne peut fi 
nmtrhfafamaijie ^fe détermine a quitnr 
■I CoMï-oRM^ ie Vologne , ï6B, la JilU du 
Zmte meurt de chagrin de ce que le Roi 
ivaiî quitté la Couronne , 2,70. Son frète 
msttrt deux jours après de la même maladie 
ibid. Le Roi eft inconfolahle de la mon de 
Mémoires. Tome If, c 
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9€tte fille , & frie le Comte de s' attacher i > 
iui , ibid. Le Comte ne trouvant point deji^ -i 
reté à Cuivre la fortune du Roi Cafimir ,. ' 
ikoute les profitions du nouveau Roi , quf > 
lui promet de f emploi en Pologne ,%7i.}t «^ 
Renvoyé à Vienne , pour difpoferfon marine 
avec la fimr de ^Empereur , ibid* & (iiiv». « 
La Princejfe qui aime le Prince Charles de • 
Lorraine , évite le Comte pour ne point «»- • 
tendre tarler de ce mariage , 273. & fixin 
2/ voit le Ptttice Charles qui lui procure fmr - 
converfation avec la Princejfe , dans laqtteltt 
il lui ppephétife la mort prochaine du m»* • 
veau RoifVj^.Ce qui la détermine à PépotH 
fer i ibid.. & fuiv. La prophétie du Comte 
s'accomplit j le Roi Michel meurt , & ilefl 
obligé defuivre la Reine de Pologne à Vienne, 
276, Réflexions quUl fait fur les malheurt 
que lut ont cauféles femmes , îbid, il ne if- 
tneure que peu de temps à Vienne ^ & revient 
en France , 278. il a la folie de vouloir par- 
motwfe jeune pour continuer fes intrigues avec 
ks femmes , ibid. & fuiv* 

Dès que le Comte efl arrivé à Paris , U 
va à la Cour pour tacher d^ avoir de ffm- 
floi, 280. S'y trouvant fans appui , U de^ 
flore le malheur de fa deflinée , ibid. & fiiiy» 
Il cejfe de parottre à la Cour , & fe home 
aux amufemens de la Ville , 281, Vefié^ 
tance du gain le fait attacher au jeu ^282* 



woye chercher ^, US j ^^ ^ ,o 
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Laval au Comte de*>. ^fon parent ^ 1 1 Sm i 
fuiv. Peu de temps afrh, la mire dt la Cùm^^ 
teffe meurt , & la dahérite mtjft'hhn qmfm "' 
Jns , 221. La Contteffe ûyûnt marié fonph 
avantageufement j vu trfkn^uiîltmmt avec 
Jhn mari les trm prtmkrej années de lc§ir 
mariage, m» Si ftiiv. Cette félkité efl trou- 
blée par un Gentilhomme ^ vQÎfin de la terre 
oà eue fe retiroh pendant fuefin mari étûîi^ 
à l'Armée , ibid. Ce Gtmilhomme , nommf 
te Comte de Velky , ayant fm conmiJfafKe i 
avec eux, leur demande ttn appartement dane 
leur mai/on de Paris , qui leur eft c^rt^é^ 
)ar la Comtejfe j 213 • Velley ne croyant fëi^ 
a Comtejfe ennemie de la galanterie , fe met 
en tite de lui plaire j 124. Elle ne /^^jl 
point des commencefnem defon amour ^ mou 
voyant qu'il la pour fuit vivement , elle Jf 
rebute, \b\d. Saint Aile étant revenu de tAr^ 
mée , ils viennent demeurer a Paris ; Velley 
retire fa fille qui étoit dam un Couvent , CJ* 
la pré fente à la Comtejfe j 2 2 f . Au bout d'um 
mois , Saint Albe cn^yant fa femme engidm- 
série avec Velley , tumbe dans unfecret i^ha* 
grin , iz6, La Comte fe , de fin cité , s^imeh- 
gine que le chagrin de fin m Art tarent dt e§ 
qu^il aime la fille de vêley , & entre enjâ/^ 
toujie , 227. Velley contrefait récriture ée 
Saint Albe , écrit deux Lettres & les pont 
à la Comteffe , comme étant de fin mon , ^ 
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RE HUITIÈME, 

^én€ f^JM^ ^ £* .^"îl^bMyt Smîm An^ 
La Ct^mieffè pe^rJUadée que fin 
M^dewn&êjkiie J^^il^j j i^mhe m^- 
%fe de técot4tffr' Cè' ^<^ U viiir , 
. 5^9fr .Mhe -pi^tté de ce refus , 
u€ fa femme ^lirrxe ^^lley ,fart, 
e , four la, ir^mpa^ne , & laijfe 
lur lui rendre ^ ^^ z» La Çcm^ 
ont à fe d^^t^r- d"€nê 'venoit l*ijh- 
fan mari , €7€m^édie Velley de 
;4. EJ le fait -x/otr ces Lettres à 
e . . . . qt^i ^> iromfreruint rien, 
e -ua fortder JK^lademoifelUveU 
e Saint ^ntc>ine , ibid. & fu]^^ 
ntpltts :,parire i^t^f fin f ère Vert 
pour la mettre dans un autre 
^ re^ewtt ajrpr-endre cette nou^ 
iteÏÏe , 2. 3 5 - ^^{^^ ^ qtd étoit 
qu'il tz-erzfaitrten.é-luiàit 
nari ^^^ ^^ f^' ^^^^^ & 
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jgu II va faire infirmer contre lui ^ ibid, DâiH' 

ce temps ^ ^dh^f tfl arrêté & cmdtm â U ' 

Bajliltè, %i6.Lû Comtejfi ne d&uiam fUt tk *- 

jcet enievement , & craignant pour fin mari^ \ 

Me reçoit une Lettre de Mademoifille ViiUf^ a 

gui U prie de VdUr trouvera i* Ahhaye-autt^ S 

Bois , oit fin père i" avait fait mettre ^ îbii» i 
8c ftiiy« Elle ne diffère peint , & t ayant quefi 



Mottnée att fujtt de fin mari j elle tâ^mm* ê 
qu'il ne lai a jantats témo^né de paffim^ -^ 
237. & fuiv» La Cmttejfi fhinemem cou- \ 
vaincue de la fidélité de fin mari , & dg \ 
la trahifin de yelley j ne finge plut qu^à ^ \ 
*le faire chercher f ibid. Un homme lui a 
porte ttn paquet de Lettre j de fa part , i| 
jiyam appris qu'il étoit malade à Saint Ftêrn^ 
rentin 9 eue prend la pojle pour /*> rendre^ 
241* Afin arrivée , trouvant fin marifm 
cowÊoiffance > elle fi faêt cotmmtre , e» it 
criant de toute fa fir ce , que c*efi fa femmd 
qui lui parle ^ îbid. Ses cris Itd ayamfA 
tmvrir les yeux , il reconnohfafermne , it , 
revient ennéresnem j it»d. & mnr. Sahu Alh§ 
ayons repris fis forces , fa femme lui expîim 
me la trahifin de Velley , & lui fait trolr 
tes Lettres Mit avoiem été fttppofles , x^%. 
Le mari &la femme étant patjattemem rf^ 
conciliés, ils revietmemàParis/ihiâSc&àf m 
Saittt Albe étam retotuméàfArmée , & 
i aidant appris queBleffac tenait de tùsmvait 
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ixme 4^ SpmchMi JUrprift dç a 
p*mt a%^ii n^n^tj&iité À f^re réuffitt 
'€, fiche d'en/h ire r d^ f^mhttfiiMm 

^; ir h C^amMe^ tnart tlfi retire 

^ibiJ- Uans /r irrrrps qnf h Cmrt 
iitfaîdre Aîadcntt^ijeite 4e Spht^^^g 
piih tr^hetnens de Jhn tnari ^ Mada^ 
mh^i mttf»'f ^ €^|>r« dr ùrnpi^f^g 
fntur fin gendr^e ^ 3^6* Si*iét que 
Êpprmd fcur rfiot^t * éi écHt i Af^. 
f dt Spinchai , ^^^^: ^^^^ ^^i fnh 
ft^f/fe n'a p^J otshlié fei firvtctt ^ 
^ojfr iâ*î€ fr&cuwatiowt pour fmrt Jtm 
17. Le Cowni€ x> efnpivjc mu tn^ 
mt iQttjûurJ- ^uii ^^^feroit AU' 
ée Spinch^i , Mais ii «y? travtrfê 
ifti ^ auf éioit de^*efftt amQun'ux 
^ & ftiiv* l^^ C7amMe €5" M^demQiZ 
Mch^tifi ^'ayent à Paru, & iU^ 
tmonftan^e , ^3<^' Eiifmh^dc 
im iiti àipint que U ttcnféanct 
nii defe marte 9- qtê'f^prèi iajfrt^ 
dt ton detéii , ibid* Le Comip U 
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mortification afin oncle ^ ibid. Mademoifii 
de Spinchal lui fait réponfi , & lui fait fi 
tir que le Comte iCeJl flus d'un âge à épom^ 
une jeune femme 331 & fiiiv. Cette Lettre < 
remife entre les mains du Comte , qui tom 
en une efpéce de confujion qui lui ote tout fi 
tiàtent, ibid. & (îiiv. Ce refus le fait rentr 
en lui-même , 333. & fxxlw Réflexions qu 
fait fur fin âge , ibid. Se fuiv. Ces réfle'xiê 
lui font approuver le procédé de Mademoifi 
de Spincnal > 3 3 6. Il la va voir , Ô* lui À 
mande pour reconnoijfance de fin amitié • 
de fis fervices j d'achever le mariage qu^t 
a fait efférer afin neveu ,337.1/ leur à 
clare le dcjfiin qu'il a formé de vivre dé 
la retraite , ibid. Il donne fa terre a fon% 
veu , (x fin mariage fi fait , 3 3 8 . & fis 
1/ va pajfer trois mois dans tme Maifon Ri 
gieufepour s'éprouver , fous la conduite <f 
homme éclairé , ibid. & (îiiv. Au hoitt de 
temps , il choijlt un Couvent dans tme Pi 
vince oit il étoit inconnu , & où il a Vi 
tranquillement jttfquà fa mort , i4i« 

Fin des Sommaires du Tome fecoiu 
des Mémoires. 
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l^l O I R E S 

E LA VIE 

OMTE DE **^, 

MT SA RETRAITE, 

ES PAR MONSÏEWR 

:nt-evremond; 



.T;7Mn¥ fc-*AÉÉ^^ 



E CINQUIEME, 

E tfoxt^l j à mort tëtcmf d'EI^ 
|>»gne j les chofes mîetix cîifpcH 
ré€s que je fi'aurois du î'elpé- 

R9 pour rtre reçu ngre^ible- 
51 a laCouf . M an frtt^ avoît 
»tkhal deC:imp ê^ws h PromD- 

k ]C îui fcrvh a f»îfe fa cour à 
à Monfîetjr te CardlnaK Off' 
Ujoh fmyi M* le Prince y îh^ 
A 



'% MEMOIRES DEM. 

il n*y avoit que la Reine qui eut appris 
commiflion qu'tl m'avoît donnée à la G) 
de Madrid. Elle en avoit fbuvent fait d 
reproches à mon frère , qui avoit né^iij 
de m*en inftruire , foit qu*ii eût des raifo 
pour me laifTer dans le parti de Monfie 
le Prince , foit que ftir les nouvelles qv 
avoit apprifes de mes folies , il me jugf 
peu propre à me maintenir en France • 
des temps aufli difficiles qu'ils Vhoit 
alors. Maïs quand il vit que j'étois revei 
de moi-même , & que je paroiflbis av( 
envié de ne plus perdre mon temps , iln 
donnadries confeiJs fdr tout ce que j*avoû 
faire ; & m'ayant va docile à (es inftm 
tîbns , il alla trouver la Reine y à laquel 
il fit entendre qu'il m'avoit obligé de qu 
ter Moniteur le Prince , & que même 
n'avois pas peu fervi â porter Monfieur 
Prince de Conti & Madame de Longu 
ville à accepter l'amnif^ic. Ces deux an 
des étoient entièrement faux , & le de 
nier étoit non-feulement contre la vérité 
mais encore contre la vraifêmblance. . 
fi'avois eu aucun accès particulier aupr 
de Monfieur le Prince de Gond , 8c m 
loin d'avoir contribué à porter ce- Prince 
retournera la Cour, je n'appris qu'à Pai 
qu'il étoit fur le point à*y revenir , & qi 
Mad'ime la Princeiïe & iWonfieur le Di 
#£flguieft étoient partii pour finixelk 



'^^ '""'%Jflîï^'«^* ride ce Prince . 

J fa«r à 1-*'- prince de Coniy H ^^ 
il kltoii encore pl*^ me .fit-^^^e. .épon- 
.1 Wcc qui '^P^J^élie- ^rl-L^ e^«^ 



# MEMOIRES DE HL ' ^| 
qu'il avoît de Elire tout ce qn'il plairait Ht^^ 
la Reine. Je me fervis de ces ouvertureiî^ 
pour me rendre néceffaire. Aînfi'y je nii^ 
trouvai en droit de dire hautement ce qv^^.: 
mon frère aroit imaginé. Je revins à k|^ 
Cour, inftruit de toutes les intention!: de otf^.; 
Prince y dont je rendis compte à la Reine ^•^' 
qui fur encore confirmée par ce détail « qiurJ 
j*avois en effet contribué a le mettre daiir .^. 
lies difpofîdons où elle le (buhaitoit, ' ^^ 

Ce (èrvice imaginaire aida plus à màfot^\ 
tune , que fî j'avois toujours été en France^. :^ 
& je vis bien par le fuccès qu'eut Tartifice ^ 
de mon frere ,• qu'il connoifToit parfaite-^ ^^ 
ment bien la Cour , & qu'il favoit que touf }. 
le fecret poury réuffir , eft de fe faire valoir . 
à propos , & de mentir hardiment. 

La Reine me fit expédier un Brevet pour' * 
lever un Régiment , & mon frere lui ayant' 
ropréfenté que j*étois peu en fonds pour 
faire cette dépenfe , elle m'en donna un 
qui vint à vaquer pir la mort de ... . tué' 
8u combat de Rordilli , dans l'Armée du' 
Maréchal Hoquincourt. 

Monfifurle Prince deConti , que j'avoîf 
Idiffé à Pe/enas , vint à Paris au mois de 
Fcvrif r fui van t- Monfîeur le Cnrdinal alla 
au -devant de lui , Si l'ayant mis dans fon' 
carofle , il le mena au Louvre , où il épott* 
fa (a nicce cinq ou lîx juurs apri^. Quoi*^ 
<*'il n'y e(k que deux ou trois mois que îe 

foSk 



lAlMT'EVREMOND. f 
DUT , fétois Jé;a embarf^é éw^ 
!îc gai a me rtc« 
î temps que fsvois le plus en tête 
n ife me reorer du monde # j*ap- 
nAiagïftrar ibrt iiluilne avoir ^im* 
BTges & /es Emplois, & Yivott 
iune mmthn qu*U B*étoh fàû bi-* 
mm MonaRerc aux environs Je 
iivoi> if^ja pi as d'un an que cet 
pr dans cette retraite , & paiToit 
Wc uîte a<^'on héroï^jue de s'è- 
îla/brte* Tout le mon^e alloit 
cifriofté. Si j*etis là-defliispltif 
gueJerautres- Tout ce qui flat<^ 
uej'BYois de renoncet au mon* 
plaiTir , & je ne doutois pas 
iria coJiver/ârion decethoni- 
r me confirm» dans les pcn- 

• ■ r ', 

peu plus^ntré d«g fa co». 
rl4* 1 «»««■ ouvert» II m a- 

* ^^* ^^^tSc d'éclat qu'il 

^'^«ré«arê , le plus <ffi 
"*J^'^s retours flchenx; 
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bout ce qu*il avoit entrepris ; maïs 
ne conleilleroit jamais à perfonne c 
nitter. 

Ce que cet homme me difoît , m< 

iùacoic m^ins que le changement ^ 

pdrciibh ccre arrivé en Q perlbnne < 

^t: "il vÎYjk i-jns cette retraite. C'étoif I 

imf iu mcxsce ^ Trznt cela a voit I 

i^etprk i ie pcucslTe , & il me paru 

«îr laciae ie ces deux qualités. 

ienc^.-it jcrjçiî ^e ie bapielies. l 

itf iuiii pjvicir une Ororcire , ic de n 

une ina^e in -crr cur, ccc:c ù plus 

itî ^x-ju'^iiucn. Il ircirci:ajrin & di 

a.èr'ir. ï.i.-i:T.ù r^cir pris toiires les 

ciiies juiuitc* ies ^tr.rr.xes q.i viven 

iu Ticiiae* H .•e*-:"! * .1:^:11 lui -met 

^■ungtaï*"' : -K - '" 5-n:^2troit; o 

^vfjuiwc*?"'^ ^ -.---^v: .^" itjjtlac 

jta iB^G'^ 'i* ^ A. T.*. : .:■ ," :':r: à plaii 

^•îi»eitf* ?-*^ "-i r .i- --roii agi 

^i^iriace ^;«: . ivc:- i-\y.^;i i chang 

^tâaS* Tc-: :c r. r^cc-r? c:c:: de lo 

^ ia mon , qu'i. rcr^ri jj: comme 

^ics pe:r.cf , S: :e \ii i? -r. ^u i. croit r 

getenu dani ce genre ce vie , par Tai 

èe ia vertu , que par le T^Vf^S: humai 

^ laifToit pas , au milieu de cous Tes 

\t , d'avoir de grands principes de 

ft je fuis perluadc que quelque rc 

[u'il eût au fond de Ton caur , d*i 



lVREMOND. t 

e R t€iTÎbîe , Il n'en iwit 
le de bien* Peuî-étre mê" 
im pins Ikint ^ que la rî«- 
bît nvoîtis de la rie ^ti*jl 
QaoîqQ^ii en fou ^jecfaj- 
mais une fmntcté û 4i£- 
3 de ne m^ pas eng^g^r^ 
Dut, U iàm mrouer que jt 
lïfté le de^Tein de me reu^f 
îfbns ^efçiiiJe d^en craiiï* 
ia ^vear de Iz Rdne ne 
iiitxes vues* Tant: qj^e je 
iciin agrément à Ja Coor^ 
ienfées d^uite retraite, & 
ce de mes chagrins ; mais^ 
t donné tm Régiment ^ jt 
re fenfibie à la vanité 3c à 
! ; & tout ce <3ue cet honn 
roÎT touchant les di^cultés 
î , me parut une raifon in- 
înerune autre- C'eft ce ^uî 
^ue les dilgraces font lei 
"dtnaires dont Dieu fe fcrt 
la retraite , & qu*il eft bien 
hommes toujours heureux 
j prendre la réfolution de 



} au refte , pour avoir lieu 
éâexipns, que f ai fait men- 
e du Magitttai dont j e viens 
t parce ^ue à^ns une viûte 
Bij 
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que je lui rendis , je fis une indinaâoit . 
qui eut encore plus de pouvoir pour mr 
rengager dans le monde , que la raveur d^ 
la Reine & que les confeils du Magiftrau ^ 

Un jour donc que j'étois allé le voir ^jtf 
le trouvai avec des femmes , que la coiio^ 
£té avoit attirées dans & folitude. Il y avoic 
parmi elles une des filles de la Reine, donU 
la beauté & les aventures ont fait le plus iô 
bruit dans le monde. Cétoit une fiUe qna 
le Duc de Guifè aimoit depub huit ans. Il 
avoit voulu répoufèr , & c'étoit pour en 
avoir la permimon, en faifànt rompre (ba 
premier mariage , que ce Duc avoit hk le 
voyage de Rome , & s'étoit depuis enga<i 
gé dans l'expédition de Naples. Perlbona 
n'ignoroit Tes amours. J'en avois oiii par-i 
1er comme les autres , & le Duc m'en avoil 
fouvent entretenu^ lorfque je l'avois trouvé 
en Efpagne j mais je n'avois jamais vu cettQ 
fameufe maitreHe , ou du moins , je ne m«j 
fouvenois que confufément de l'avoir vfie^ 
ayant prefque toujours été hors de France^ 

Je la vis dans la vifite dont je parle , 9i 
j'eus le temps de l'entretenir ce jour-li 4 
non - feulement dans une promenade qui 
dura une partie de l'après- dmée , mais atijfi 

Pendant tout le chemin , car je revins i 
aris avec elle. Elle favoit que j'avois vtk 
le Duc de Guife , pendant qu'il avoit éfifi 
hors de France ; elle avoit même appsit 



ne des înfidéJités que ce Prince kî 
î&ef dans les p^ys étrangers > & ce 
prerquc tooie la matière ^c notre 
mm. Je ne pris pas beaucoup de 
juûifief le Duc ; je n*étoi» pas déjà 
itent de Im , & je con^^ui pour fa 
ï des fend mens qm me ûîûnt foi^^H 
feJle lui devins infîdelle« 1^1 

étott pas exiger d*eUe une clio/^^ 
co frdc beaucoup ; cat ^ quel(|ue 
>ii qu*eîle eut au Duc de Guiû^ 
ùuf qui revoit expofé à tant d^a 
t paur lequel il avoit tant de cori 
ïUe n'avoii pas laiffé d'en écoute 
p d'autres p Elle avoît été aîfnçe| 
le parut i la Cour , par le Duc t 

, qui la quitta pour une Damtf 
pm daris un voynge qu'il fît 3 AvH 
nfiiîte elle eut pour amans le Duc 
r Si le Marcpiis de ViUefoier , qui 
it tous deux avec R peu de faloofie 
r Tautre, que bien loin de Ce que- 
ls vÎToient dans la meilleure intel- 
chi monde ^ s'animant Tun l'autre 
Ire leurs (êrvîces,^ étantconTenus 
f diiputer leiir makrefle , qu*à force 
iinguer auj^ès d'elle 9 par 1^ déli- 
e loirs manières. Ilsj^onerent cette 

nouvelle de Ce difputcr une maî- 
ifqu'à chercher i fe faire tuer pour 
tout le monde difoit qu'au fiége de 



Ique 

uiûiH 
rai^H 

>ut<^H 
cdi" 
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Dixmudc , ils s'étoîcnt piqués à qui ^es 
deux s'expoferoSt à plus de dangers. Ville- 
quier parut Ce laiTer le premier de ce genre 
de galanterie , & le Duc de Gui(è demeurs 
fèul à la continuer. Sa maicrefTe ne le mé- 
nagea pas tellement , qu'elle ne con<^&t 
refpérance d*étre aimée de M. le Duc 
d*Orleans ; & en effet » il parut que ce 
Prince avoit du penchant pour elle , mais 
il eut encore moins de confiance que Vil- 
lequier ; & s*étant attaché à une autre fille 
de la Reine ^ le Duc de Guife n*cut plus de 
rival. Ce fut en ce temps -là qu'il fit le 
voyage de Rome ; & comme il n'avoit 
pour principal motif , en Ce jettant dans 
Naples , que de fc mettre en droit d'épou- 
ifcr lîi maîtrcife , des qu'il crut être maître 
de cette Ville , il envoya une procuratîoir 
pour rcpoufcr à la innnicredes Souverains^ 
cVft-à-dirc , p:ir Procureur. On le moqua 
de cette v:inité ; & ayant peu de temps aprts 
r priionnier , il fut obligé de remet- 
^ I minage â un autre temps. Sa mai- 
^hit aimée pendant Ci prifon de Mon- 
^ le Prince de , . . . mais voyant que ce 
"t pas J'humeur à Taimer long- 
rhabilcté de Ce fervir de 
If l'engager à (blliciterla 
le Guife : & en effet , on 
que c'ctoit par les follicita- 
^mce y que la Reine avoic* 




■* mn TbÎTîs 3 m'en faîre aîmcr, 
pdinaiîon qui tn*y Jeter mina ; maîl 
cra entrevoir ijue celte filîe n'étoif 
fan attachée au Duc , qu'elle oe 1 
e de m*écouter ^ je fus ravi d'avoir 
Dcca/îon de me veitger de toutei les 
Bs qu'il in*avoit faites en Erpagrte. 
fee Ufdal Jonc pas à lui déclarer mon 
r ; S< en ayant été écouta » nta vani- 
(!- ~ r ce ; ca r enfin » v étoi s en tout 
h lit Duc de Guife » & f^^n nû 

iibu plus de pl^ûfîf que de penfér 
me préferoit en totrt a on lival de 
Wie 5c de fors rang» Cependani, fé- 
score la dupe de m^i vanité* Ceite fille 
lïtm'écouter , que pour mieux eacher 
mgue qu'elle a voit avec un homme 
taimoît éperdoment. S! qui m'étoU 
ioft^rieur que je Téiois au Duc de 
tCikoii imbommedelkiTïiile bour^ 
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fut le Duc de Guifë qui m'en parla le pM^j^. , 
niier. Nous nous voyions fouveiit , & b^f^ 
connoiifance que nous avions £ûte en Efp'T; 
pagne , nous avoit donné Tun pour Fautm !;;; 
cette aàîduîté qu'ont d'ordinaire des gent ^|; 
qui fe font vus en pays étranger , & qui fo *'^ 
retrouvent dans leur pays. Ce Duc me dît ;^ 
un jour par manière de confidence , qu*il ;*;' 
avoit découvert que là mattreiTe aimoit on ^^ 
homme à qui il vouloit faire donner let. ^^: 
étiiviéres. Comme je ne ^vois rien de ^ 
l'amour qu'elle avoit pour le fionrgeoift !^ 
dont )*ai parlé , je m'allaî mettre dans l'eÇ* ^ 
prît que ce que le Duc de Guife me âiCoit \ 
tomboit fur moi , & que j'étois cet honune - 
dont il parlott avec un fi grand mépris. Je . 
lui répondis fort fechement , que j*étoift 
étonné qu'il parlât ain/î , & que celui qu'il . 
menaçoit d*étriviéres , lèroit peut-être an 
homme capable de lui apprendre à être 
plus modère* 

Jamais per/bnne n'a été plus étonné que 
le fut le Duc de Guife , en me voyant ré- 
pondre fur ce ton-là. Il me demanda à qui 
j'en vouloîs , & quel intérêt je prenois à 
un maraut. Comme je rcpondois toujours 
à ma penfZe , je pris encore ces dernières 
paroles pour moi , & continuant fur le mê- 
me ton , je lui dis que je voulois le voir 
répée à la main , & que je lui montrerois 
^u*il n'étoit pas permis d'infultcr un Gca-: 



fo^ ^ lime 

SMvr^rûdon perluaila su Duc de 
H fÀois le conâJem de Ion riTaL 
â iDoa frère » qui m'en renJîe 
& «{ni m'apprit <juî .î 

)ti£! avoit v£Ki]'> 'T'^ ' ^^ 

ura dans la 






traTte& f^ - 
rclTe aîr. 
je 

û 1 

t le Dtîr «îe GuiTé m'L . ; 

i loir nier Con amaar , je 

: nger le D©e de fou 
1 , Sl qtse s'il vûulotf , je me 
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je feroîs ce qu'il vouloît. Jeneùi t'Utti ^ 

défia de ma conduite ; mais dès le lende* ^ 
main , je reçus ordre de me rendre i maà ^^ 
Régiment qui étoît en Flandre. Il fallnf i;^ 
obéir. Arras étoit aflîégé par Monfieur Ui ^ 
Prince « & TArméeduRoi s*affemfcdoitpoiic J^ 
tacher Je faire lever le fiége. Je partis &aà '^ 
voir ni le Duc de Guife , ni (à maitreflè ij ! 
& j^avois tout le chaerin que je pouvois ^ 
avoir de m*éloigner Uns avoir pu ni dé-' . 
n'omper le Duc , ni me venger de cetltt y 
infidelle. ^i 

A peine (us-{e arrivé k mon Régiment i '^ 
quelle m'écrivit une longue lettre , par I 
laquelle elle le plaignoit de moi » m'acciH ^ 
iânt d'avoir appris au Duc de Guife IliH i^ 
trigue que j'avois avec elle ; que ce Duc l 
Favoit infultée , & qu'elle étoit obligélf , , 
pour Ce mettre i couvert de (es mauvais . 
traitemens , de fe réfugier en Guyenne . 
chez une parente ; que j'étois fèul la canfû 
de tous Ces malheurs ; que cependant elle 
m'aimoit encore aflez pour fouhaiter de me 
voir ; & que (î i'avoîs quelque confidén» 
non pour elle , je ne Tabandonneroîs pas, 
& la (uivrois en Guyenne « où elle alloit Ce 
rendre , en prenant (a route par la Loire. 

Cette lettre me toucha » & je ne poi 
foufFrir qu'elle m*accusât de l'avoir defler- 
vie auprès du Duc de Guife. Peu s'en fid- 
lut que je ne pardfiè fur le champ ; 



"wwmm^ 



o'étoit que de I*tnmgue 
— un irraLheuretix Bow<^ 
mois cet homme , é!t je 
I compte ex tfxie 

^tTaflur^ ^ pou- 

r ftr cet article , ie guirtcroit 
^ rendre a^iprcs d'elfe-^ 
point «Je reponle « & /'apptîf 
KM rouloir le différend 9u*ellô 
leDtic de Gui le» Ce Prince 
itefques lettres de lônriytî, 
b^ gardé de rne/ures, Non- 
ivou maltraitée , maiftilnl 
k un procès en forme, Dan^ 
f , elle avoU eu r^^tcuin 3^ 
. , ^ au Maréchal <J . , ^ ^ 
ins » qtï^ ^^^ avoienî cfonné 
tor/erendreen Guyetine^ 
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£oii. Je le preflài de me dire quel ét( 
crime dont il étoit accufê : il s'en défi 
lone-temps ; mais enfin il m*avoua 
avoit uié ÙL femme ; qu'il avoit eCpéri 
tord que ce meurtre Cetoh inconnu , 
qu'un de (es amis lui avoit mandé qu*( 
cherchoit , & que même Mon (leur le 
réchal devoit bientôt recevoir l'ordre 
le faire arrêter. 

Je lui répondis qu'il feroit bien < 
Êuver ; qu'auffi-bien , quand Monde 
Maréchal ne .le feroit pas arrêter , je 
bligerois de fe défaire de (à Compag 
ne pouvant garder un homme qui : 
été capable de faire une aufTi méchnntt 
cion. Il me répondit que R je (avois p 
quoi il avoit tué fâ femme, je lui en fai 
bon gré , & que j'en aurois fait auts 
î'avois été à ià place. Cela me donna < 
curiofité. Je le priai de me conter c 
ment la chofe s'étoit paflée : i^l le fît > 
fus bien furpris d'apprendre que la fer 
qu'il avoit tuée étoit cette maitrcili 
Monfîeur de Cinqmars dont j'ai parlé 
que j'avois aimée il y avoit quatorze 
quinze ans , & qui n'avoit fongé fî fou 
qu'à m'excroquer. Quoique ià mort 
fît pitié , je ne laiflài pas d'excufer un 
la brutalité du Capitaine , 8c de l'aider 
fauver. Voici ce qu'il m'apprit , & ce 
f ai entendu conter depuis avec encore 
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WiïitbiLcs qii'il ne iTfc*^n dît» caî U 
ttewtfiiâique à Paris «^iiand JY le* 

jftfiUe , de mai trèfle de MonCieut 
^'^m ^ Clou advenue la confiJeirte 
' e de L, . . ♦ » Cle fut chesieUe 
de Cînt^mars connut celle- 
î&liyatituouvèe beaucoup plus belle 
^aiitte/il ne fit pas difficulté de sVtu* 
>i tlW, !\ appalfa cette premicre mal- 
âfàfoTce de préCens % 8c MademûifeJle 
l»*». ^tatit moins întéreffce, fa cou fi- 
W profita au (Tt beaucoup de Tes libéra- 
fc^fic^comme )e VaV dit, elle ttoîi irèi- 
iif f^mà MonQeur de Cini|maf5 mau- 

U dc'^a p\u5 la maîtreflTe de IVÎ# 
s dans \e leiTips qwe je la con- 
t mais on te cacboii de toq! a caufe <)e 
jfunetTe ^ & iamais MademoHelie de 
• •• ne Ib troiivoit chez elle quand f y 
«• J'avoif ignoré que M. de Cbqmari 
une autre maitreite; cat c'éioît faîtï 
*» pour cela ^y'on me laîtîoit une fi 
^âe liberté de la voir , & ^ue mon 
floi( toutes les fois ^ue ic lut en p^r* 
Comme Tintérér étoit h paiTioTi do 
unte de cette fîl^e^ /ion. feulement elle 
Wna à être fa cû/ï^cJ^^^^ jg fa nvale 
Je Tu j et de M - ^/e Ci n q jï^^-- m^U e n- 
' elle la fut dmtj'.j^ ét^i^ce'sucMaJfr 
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iravaîiloit même à fe faire démarier quand! 
il mourut. Elle Ce trouva, par fa mort, en 
état de pen&r à prendre un fécond mari ; 
& , au lieu de ces vaftes idées de Princi- 
pauté, qui la première fois l'avoient déter- 
minée à fe marier , elle ne chercha cette 
fois-ci qu'à trouver un homme qui la tirât de 
la néceffité. Le vieux Capitaine dont j*ai. 
parlé en étoit devenu fort amoureux : quoi* 
qu'il: n*eùt pas de bien , il vivoit pourtant 
avec une telle œconomie , qu'il étoit fovh 
vent en état de lui prêter de l'argent ; Se 
ce pauvre homme s'étoit réduit à ne vivre- 
prefque que de tabac & d'eau-de-vie pour 
avoir dequoi nourrir fà maîtreflTe. Si-tdr 
qu'il fut Capitaine , il lui proposa de Té- 

£ou(èr : elle y confentit , i condition que' 
i mariage (èroit caché. Il accepta la con^ 
dition , fe dédommageant parla gloire de 
pafTer pour fon galant , de ce qu^ no* 
pouvoit jouir de celle de pafier pour fon 
mari. Après qu'il l'eut épou({e,il s'apper^ 
çut qu'elle n'étoit pas d'humeur à fe con- 
tenter dû peu de fecours qu'elle recf voit 
àe la frugalité de fon mari , & qu'elle y- 
joigni )it encore ceux qu'elle redroit de foB; 
propre fàvoir faire. 

Pour être plus sAr de fon infidélité , 3* 
fb dcguifa ; &, prenant le train & toutes les 
apparences d'un homme de la prcmiert^ 
^flilité, ilialla trottver:encet:éf|uipagçiia# 



^-— ^ .^ ctcymqa*» 

€)pm dbTUttase pour la coimiiK 
vie dosa il VsÊCcvdbu^ lui pg^ 
Q trare» du coip!?« 
^deûinéc de cette malheoreofe^ 
ui cPaiUeurs n^ manquent pas et. 
efmt , St j'avoue que j'en eot- 
idepidé , que j«'^*avoîs aut»^ 
bonne foi* Je bliinaî foit le? 
& brutalité 9 & je ne pouvoif • 
ie me , qnaïf J^anarfes onV 
r ga'il nUéguau l«>iir juifificr 
^'loA €te la tuer, iiihédBfoit; 
crnoit'pitt* au cote que <Pa-- 
rips j&ùné pour loi fiiimde^ 

retoirt^^'fe 1^ «ainpagi«r^ f^, 
arl* , pair 1^J2«;^1^^ 
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loît qu'elle m'aimât de bonne foi , pour 
m'écrire de la forte. Il ne me reftoit de 
fcrupule à fon égard , que fur ce que Toa 
m'avoit appris de fon attachement pour lo: 
Bourgeois qui l'avoit brouillée avecleDua 
de Guilè ; tnais comme je voyois cet hom^ 
me à Paris > qui fèmbloit ne prendre plus* 
aucun intérêt en elle , je m'imaginai que 
tout ce qu'on m'en avoit mandé > pouvoit- 
être faux. J'affeâai , pour m'en édaircir ,. 
de voir M. le Maréchal d .... qui l'avoii. 
conduite en Guyenne , 8c l'ayant mis fuf 
fon chapitre, il m'ad'ura que tous ces bruits- 
étoient lans nul fondement , & que fi cette 
fille aimoit quelqu'un , ce n*étoit que moi*- 
Non , me dit ce Maréchal en m'embraie- 
fant , elle n'a de vraie paflion que pour 
vous , & c'eft à vous qu'elle nous a tous 
fàcrifiés. Ces paroles achevèrent de m'a*^ 
veugler ; & ne (bupçonnant point que ce- 
Maréchal m'eût parlé ainfi par pure nûlice,, 
ce qui pourtant étoit vrai , je me crus le- 
bienheureux favori de cette perfide , & je 
réfolus , dès ce moment , de la fuivre i 
Bruxelles. 

Je ne comprens pas moî-méme com- 
ment tant d'expériences ne m'avoient pat* 
plus ft'rvi à éviter de pareils panneaux , & 
je fuis affjrc que ceux qui liront ces Mé- 
moires y me prendront pour un imbécilift 
f avgir cié fi Ibuvent la au£e dei feumicf» 
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r^iiHi foient HT oins ûnbécîltet 
1^ ^e leur eip rît leor fene tkni- 
Iris t où reipri t: , après tout , ne 
lie , Ôc où l*on le Ùvre a?ec tâtrt 
Eété , ou à la. vanité ou â l'amouf» 
Jie fuis- je pas la l^ul homme 
iî<mB ont rendu av^eugie , êi quQ 
fAiicxes ie reconêoîtramcbnsk 
ncére que je fais ici de mou 
donc que )e de rois aller i Bni- 
pour me difriîfîucr à moJ-iBciîie 
t rim prudence de ce voyage, je 
n'ètfe que troâs iemaJnes hors lie 
dein^eii revenir Cihôi que j*au* 
ment: vu ce que faifoit ma maî- 
i*eft-ce » fne iii£bis--je a mci-tnc^ 
u voyage de troîs femaines .' Per* 
le faura , & i'aun^ eu le phii/îr^Je 
BU tnoins â une iïle que f aime » 
i ieul digne d*éire aimé d elle* 
femblant que ma pTéCtnçe étdt 
ï à une terre que j*3vois à cm- 
?©cs de Pafîsi où }€ 1 avois j-maif 
ont je toucbois fori peu d argenu. 
pe approuva fort que je priiTe ce 
, , & il me loua fur l*applicatîoa 
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damans «jumelle voyoit «l'hom- 
puis la pri£î>n du Duc cfe Lor-^ 
oie une irttrigTae avec Je Comte 
le Y & q^ue celui-ci n'avojt fait 
ri Monfieur le Prince, comm© 
Pli» ce a^oït lucccJéàiititfpa^ 
tout le TTiofi<le croyoft gue Ja^ 
cet Elpa^Rol , qui étoit tox»r 
>rès de 1* Archiduc » a voit été la^ 
caufè <îe FemprifonKement du^ 

â cauCer ce Flamand tant <^%' 
tout ce qu'il fîi*apprù y ne fervîr 
enter le defir que j'avoiV de voir 
ïffe, A la vérité , îj me fembla 
fûuhaitois de la voir que pour la- 
5 mieux. Je pnai mon hôte tfe la* 
^ & de lui dire qw*urï Genciihom- 
ac de Lorraine étoit à Bruxelles ,. 
cendre des lettres de la part de Ton' 
Elle répondit qu'il n'a voie qu'à le 
irle lendemaîn , & <]u 'elle le ver* 
t heures du matin, J'atterrdois avec 
ême impatience l'heure marquée; 
Tept heures du ma tin ^ on vint mV— 
la part de l'Archiduc, Ceux 901 
ïrent , me dirent que l'Archiduc 
pprU que j*ctoiï au Duc de Lor- 
vouloit bien me neniroyer à m ait' 
^ qui pourrbitavotrbefoindemoi'^t 
n aUoir flaecondfkife' sûrem eut 1 
ïluit- 
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Je penfài me découvrir ; mais faifinl 
^flexion que ce Cetoit peut-être encore ' 
pis , je conânmi à faire femblant il*écre eir 
eâèt domefiique du Duc de Lorraine , 5s 
Je demandai (eulemenc qn*il me f&t pemn» 
de voir un moment une Dame , pour U-^ 
quelle mon makre m'avoit envoyé â Bro* 
xelles ; que c*étoit une aflTaire de pure ^' 
lanterie , & que même je ne parlerois à 
cette Dame qu'en préfcnce de témoins. Oit 
me répondit qu*on alloit voir fî cette eraco 
me pouvoit être accordée ; & une neurff 
après , on vint me prendre pour me con-' 
duire chez elle. 

Pour comprendre ceci , il faut fâvoir 
que dès que le Flamand eut dit à la perfoiK 
ne que je cherchois , qu'un domeftique du- 
Duc de Lorraine dcmandoit à la voir « cette 
fille aui vouloit déguîfer à rEfpagnoU dont 
elle etoit aimée, l'attachement qu'elle avoit 
pour le Comte de Bouteville y réfolut de 
Te fervir de cette occaHon , pour paroure 
lui faire un fàcrifice du Duc de Lorraine. 
Elle fit donc dire a TFfpagnol , que pour 
lui marquer qu'elle n'aimoit que lui (eul , 
elle TavertifToit ou*un Gentilhomme da^ 
Duc de Lorraine etoit à Bruxelles. L'Efpa- 
gnol , â cet avis , obtint de l'Archiduc- 
qu'on me renvoyât auprès de mon maître* 
On alla lui dire que tout découvert que 
î'étois y je dcmandois encoie â voir celle 

fOW 



pOTT <îoî on m^airoit entoure » & cet hooi^ 
iKTOolaDC ârotr comirvest j€ paiieroii , 
It €Oiiiraefi£ iâ msicreCe me répcMMlroit , 
n accorda ce que jt àcm^kmdds , r^r^nc 
ipparcminent goûter eticore mî^i^ , pir 
:ette entrevue , Ja gloifê du ^âcdéce dotst 
fêle Bmaoiu 

Je lus donc conJok cKe^ eiïe. Si VEfp^ 
jtiol voulut être f étnoân ée ma «fe. Je* 
I tTûUTai feule avec lui > & «les que je fus 
%tfé , toiïi le monde fe retira* Elle fut ex* 
rtmement ruquifr âe me voit j maïs TEA 
lagnol & mai , nous le tiîiities euccre é^ 
intsge, Cétoit le tncme Fjpgnol dont 
ai parlé , fous Je nom de Mznn^vé , & 
[ni avoit juré ma mon , longue je ^uioas 
tladnd. 

Sl-tm qu^il m*eut ap perçu , il regarda û. 
EiaJcrelTe en paliiïknt , & elle rougi tfant de 
bu coté , s'iîpperçut de fa pileur , & jte 
irt qti^en croire -r Pour moi , je pâlis , je 
roi , & je rougis fycceffivemenc* Ce fut 
'i\e vraie Icéne de Comédie , & quand Je 
ii'^D (buvierts encore y j'ai de h, peine à 
e pas rire. Mais j'avoue que pour lors ^ je 
f*€n eus aucune envie , & que je commen- 
ai a craindre tout de bon. Je pris pourtant 
&131 d'uo coup h réfoludon de me tiret de 
€ mauvais pas , par une défaite qui me 
çngetoit en même temps de cette perfide^ 
t ^ui me titeroit des tnaîiis de THipagnolt 
Jaw Ih D 



9« ins«oiiiE«i>ajfc ; r 

Si f enflecv le tmpt^le dâtbéicc» iSHWoii^ 
AU ppne Ikiit doute ipee^dise le fim.9ê^ 
je prit ; mût je ne penûi alott v^k woiê^ 
met i\m péril pA j^ Toyeit faiea fm sa, 
iMikrefleae aéiiiok pet 91e je am S/Êk 
e»Qftpo«idk. ^ 

Setgneiir 9 ditFJe , en edfeflaMh paiole^ 
àllt«iitf fve f €*eA TOiNhfli£iBe fM je cher- 
làoft» ft je nV demeodé à voir MadcflM^ 
AUet 91e pence qjoe je &vojt bie» qiw jt» 
fotit fffceit aupcet d*eUe« J'aji voulu véMK 
fer let diagiiu qee je vont ai donna i* 
Madfid » eo^ voot sendant id vn Cankê^ 
effiMÔel* Ce 6race , c'efi que je ?onn 
evecôffeTon TOI» trompe. iiflioi ara. Im> 
pee&nne foe yoxts.wjtt eft indigne àm 
rattachement de gens taiti comme vont |fc 
moi. En même temps qu'elle vont éoonitb 
elle m*écrit let lettces du. monde Int fim, 
tendres; mats cUe ne noua amnib Auift 
Tautre « que pomr nout rendre lea dopée 
de l'intrigue qu'elle a a?ec le C<Hnte i^. 
9oute?ilfe. 

Quand j'eus, acheré cet-pacole», r£%n»^ 
gttoî regaida & mintffeffi». en mettant h| 
main fur la jpurde defim épée ; & qiioi* -^ 
qu'elle eb$ keu de croire qu'il ne bi£ik* 
cette aâion que par on gefte e(pagiiot^ ^ 
eUefemitàcriep» eommefioaVeAtd^. r 
p.(Mgnafdéew St$ fimimet accoururent UStL* J 
eris.EUeleordîii^enmomnincrË^gngl^ : 
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çuc cet homme h. vouloît aliâllitifr. Ses 
hmmts fe jettetem iUr lui. Je ctus d^voiz 
ftire conuiie elles ; & p^ndam qu elles le 
lendent à. k gorge , ^ m^ £âids ^e ibit 
épéct car on nravoitot^ la oùeiuie^ ^uaix4 
OD àoîc veau m^arreter, . 

Dès que ma ntamef^ tit^ue f ai^côt. 
répée de cet homme , eUe panic ië niflU- 
lïc , & ayant commande a fo fenmuîs de 
barricader Cà chambre , zûn que perlopne^ 
oWm, elle me prit Tépée, & clk em 
lonna un coup à rEjpagnol ^ui tomba à 
demî^moft. Cet homnie hurlok cntfe les 
métts ie trob femmes de chambre, qm , lui 
tenant le pied fur la gorge ^ rempcdioient 
ie fe relever , pendam que leur maitretTo 
tkicboit encore à lui donner d'auuei^ 
coup^ d'épée* 

Cepeadant Tes geni ^ui cncendoient ce 
tumulte * s'effoT*^ oient d'enfoncer ia pone, 
Kt croyant perdu * s'ils entroîent , je me 
jitïai dans la garde robe , où heurcuJement 
je trouvai un eicalier qm me donna le 
moyen de m'cchapper fur les tuiles ; mais 
stajit trop e:xporé dans un alyle il mal sûr , 
je redescendis le même eicalîer, & f y ren^ 
(fincrai une des femmes de chambre ijui 
iroîem terraffé rEfpagnoU Elle me dit que 
k danger étoit palTe ; que cet homme avdi 
td remis entre les mains de Tes gens , êc 
we là maitreiTe fe diipcfou a aller s'e* 
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plaindre à M. le Prince & à rArchSihxe ; 
aûfquels elle avoit déjà envoyé dire qu'on 
étoit venu chez elle pour TafTaffiner ; que 
cependant , je me gardaiTe bien de paroi- 
tre , & qu'elle alloit me caches en im lien 
où Ton ne metrouveroit pas. Elle me con- 
duifit au(B-tât dans une cave où je me laiCr 
&i enfermer. 

J*y demeurai tout le refte du jour , ne 
&chant comment tout ceci fe termineroit» 
& je n*ai de ma vie paffé une fi trifte jour- 
née. Les chofes réuffirent mieux que je ne 
penfois. Ma maitreffe alla chez Monfieur 
le Prince , qui la mena chez TArchiduc» 
EUe leur dit que cet Efpagnoi étoit venu 
chez elle le matin pour lui faire violence i 
& que par le fecours de Tes femmes , elle 
avoit trouvé le moyen de lui arracher Tépée 
qu'il avoit levée fur elle , dont elle Tavoit 
blefTé. Elle ne fît aucune mention de moi, 
& rHfpagnol eut beau dire que c'étoit un 
domeitique du Duc de Lorraine « fon mor- 
tel ennenû , qui Tavoit aiTafTiné ; on prit 
tout ce qu'il dit pour une des rêveries que 
caufe une grofle fièvre , dans laquelle il 
tomba , dès qu*il eut été reporté chez lui* 
Cette aventure fit beaucoup de bruit , & 
tout le monde loua le courage d'une fille « 
qui , aidée de Ces feules femmes , avoit (i 
généreufement réfidé à la violence d*un 
ïïuiàU L'Archiduc promit à Monfieur le 




*^ 

Hk zfmkoQ fcÊoif « Je i|Beiq«'dïe A 
ifjt omrct eu ^Icoan ^er f^rms tctm I 
fE&^oI, cépendbnt,lacimo&èJeâ- 

ié m &tùe , cîlc cofontai^ qu^oa me fk 
form de no ctcÊe, & qa'oa m^smeoit dzns 
û diamîïfr* Je loi dis qae >e n'étois ^cm 
a BncieUef , ^nc paice qti'èlle mVrm pria 
if weiât -y imk t^*zfmit. été utEatmtc Se 
l£î t£î£iigiies 1 jt n'aTOÎi pê mtmèdbct 
et loi faire les reproches dcoi elle ie plaî- 
gnotu Je loi ipprîs en mcme tempf une 
yixûe des déroélei qœ faTois eti i SUdrid 
lYtç Maurii^ue- 

ECe pleura beaucoap ftir la maar^ie 

opîaton qac j^a^ois d'elle» me jutant qu'elle 

Jï*aroît âe véritable paiS >ii que pom moi- • 

Jefiis encore attejiari par fts larmes , Se 

Doâs eûmes bien- tôt fait la paix. Elle Ae 

et qu'après raventnre qui veno Ji d'arriver » 

elle ne pouvait refter à Bruxelles , par^^ 

^ue » quelque promefie q^e rArchidoc, 

ejt faite » elle devoit fe défier des ^'^ 

fnpls , ^tîi tôt au tard lui feroienr un 

Diij 
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Tais parti ; que cependant , îl ne fallolt par 
que )e mmSé ; que je de vois partir dès la- 
Jiuit même , Se tacher dé fortîr de Bruxel- 
les , me donnant (à parole qu'elle ne tnr* 
deroit pas à me fuivre ; qu'elle avoit appris 
que le Duc de Guifê avoit une nouvelle 
jnaîtreflTe, & que quand cela ne fêroit poînty 
«lie ne croyoit pas qu'il âiit revenir n-t6t ; 
ft qu'enfin, elle necraignoit rien de ùl part^ 
SLyTknt aflëz d'amis qui prendroient (on par- 
ti , en cas qu'il voulftc continuera la per» 
ttcmev» 

Je crus tout ce qu'elle voulut me dire», 
ou du moins > je fis (èmblant de le croire ^ 
car j'avois une extrême envie d'être en 
France > 6c je me repencois bien d un voya- 
ge fi. malheureux» Cepentlant, quelque snv 
patience que j'eufle de partir , je fis réfle-^ 
xion que ce fèroit encore m'expofer one 
de vouloir fortir de Bruxelles fans pane- 
port. Nous raifennâmes long-temps fiir le 
moyen d'en avoir un ; Se enfin, nous ré(b- . 
lûmes que je rcfterois encore un jour ca^ 
ché chez elle , pendant lequel elle perfii»- 
deroît à Monfieur le Prince, qu'il êtoitbon 
qu'elle ne reftât pas plus long-temps à Bnir , 
xclles , & que ce Prince obtiendroit des 
pafTeports pour elle Se pour Ces gens , i la 
faveur defquels je pourroîs m'évadcr. 

Tout réiûfit comme nous le fbuhaitîon«; 
Se dis le Icndemaio » elle eut tous les paiTe» 
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Tais parti ; que cependant , il ne fallojt par i 

que je pamâë ; que je de vois partir dès la* i 

Jiuit même , & tacher de fortir de Bruxel- < 

les , me donnant & parole qu'elle ne tar- : 

deroît pas à me fuivre ; qu'elle avoit appris^ ; 

que le Duc de Gmfe avoit une nouvelle , 

maitreflèi&quequand cela ne fêroit point, ^ 

«lie ne croyoit pas qu'il dût revenir ii-tât ^ :; 

ft qu'enfin, elle ne crasgnoit rien de (a part^ ; 

ayant aflèz d'amis qui prendroient (on par* ; 

tt , en cas qu^ voulût continuer à la per» ^ 

iicuter. ^ 

Je crus tout ce qu'elle voulut me dire,. -^ 

ou du moins > je fis (èmblant de le croire ^ ^ 

ear j'avob une extrême envie d'être en .. 

France , 6c je me repencois bien d un vo^* [ 

ge fi. malheureux» Cependant, quelque inw fj 

patience que j'euflie de partir , je fis rêfle» a 

xion que ce fèroit encore m*expo(er que \\ 

de vouloir fortir de Bruxelles (ans pane- ^ 

port. Nous raifbnnâmes long-temps fiir le :, 

moyen d'en avoir un ; Se enfin , nous réfo^ (; 

lûmes que je refterois encore un jour cap- ;. 

ché chez elle , pendant lequel elle perfiia^» .^ 

deroit à Monfîeur le Prince, qu'il étoit bon > 

qu'elle ne reftat pas plus long-temps à Bru* ^^ 

xelles , & que ce Prince obdendroit des . 

pafTeports pour elle & pour Ces gens , à la ^ 
faveur defquels je pourroîs m'évadér. 

Tout réuffit comme nous le (buhaiti on$ ; ^ 

& dci le lendemain » elle eut tous les paUe- l 



AINT-KVREMOND. jf 
^Tts qu'elle voulut. J e me dégut^i en Mié~ 
ld£7« & jQ tbfti^ de BnixdlÊs concîuilàai 
deuxouilets , far lef^ueis eUe 3V oit chargé 
tLQepnie de fon bagage. J ^arrivai en ccf 
Efiipage à • . • . avec le Tettl Yal^t Je cham- 
ke ^UË j'avoU mené , qui cooiduifait un 
^es mukEs ^ 6c <jui n^étott pas plus habib 
çQe moi à gouverner ces opîm^res ani- 
twiqt ^m exercèrent notre patience. Il y 
tami un qin le ^etta â^n$ un bourbier , 3c 
fà fecouîi tout le bagage dont il était char- 
ftt Nous eûîïïes une peine extrême à feu 
lettrer & à le recharger. P^rmâ les hardes 
|4Ù lombérent ayec luî , il y eut une petite 
Ç3fie«e en manière d'écritoâre toute fracnf- 
|ee. Je ta ra[na0kt , & je fus obligé de Is 
porter fous le btas » iufqu'à ce que nous 
fuiTions arrivés à . > . . Cette caflètte étoit 
pldoe de lettres , dont U ledur e me fervit 
^ûccupacion toute la foirce que je pnflkî 
dans l'hôtellerie , où j*avois ordre de lai i fer 
ïes mulets & le bagage , car je ne voulus 
point me faire connoitre au Gouverneur , 
Il je pris la poûe à minuit * emportant les 
lettres avec moi* 

J'arrivai deux jours après a la terre où 
} avoÎ5 envoyé mes gens, qui comment^- oien t 
i être fon en peine detnoi, J*y p^lfai deux 
jours » & je revins à Paris trois Semaines 
après que j'en ctois parti ^ (ans que mon 
fcere , ni perfonne eût le moindre foup'joa 
Diiij 
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du voyage que j'avois fait i Bruxellef • Je 
me trouvai paréiitement guéri de Tamour 
qui m*avoit fait entreprendre ce voyage 9 
& jamais je n'avoîs été plus perfuadé que 
je ne m'engagerois de ma vie en aucune 
saffion capable de m'aveugler encore. Je 
bénis Dieu mille fois d*é(re forti de Bm- 
xelles aufli heureu(èment que j'avois fait t 
& d'avoir trouvé dans les lettres qui m'é- 
soient tombées entre les mains $ de nou- 
veaux motifs , pour éviter à l'avenir les 
folies que je me reprochois. 

Ces lettres étoient prefbue toutes du 
Bourgeois, qui avoit brouille ma maitrefle 
avec Te Duc de Guife & le Maréchal d • • • • 
& par In manière dont elles étoient écrites^ 
on pouvoit aifcment juger que cet homme 
étoit mieux que pcrfonne dans fon canr# 
Il y en avoit une d'une datte fort récente ^ 
par laquelle il lui mandoit qu'il étoit ma-» 
fade, Se la prioit de faire toutes choies pour 
revenir à l^ris. Je crus que c'ctoit cnfuite 
de cotte lettre qu'elle m'a voit dit qu'elle ne 
pouvoit rcfter a Hruxciles , & je jugeai que 
la maladie de fon Bourgeois avoit plus de 
part au retour qu'elle méditoit , que la 
crainte des Kfpagnol?, 

Tout cela acheva d'éceindrc mon amour , 
& rien ne me prouva mieux mon change- 
ment pour elle , que l'indifFcrcncc avec 
laciuclle j'appris ce qu'elle étoit devenue 



I df puis mon dépan. Le Comvt et Bomc 

I vtUe ne cotifevm point qvVUe rerisc n 

I Fance* Elle eut bèwa dire ^ue ibm bocage 

I éftMc panï « on renva)^ zpref les aiuXeci 

I qn^on i!t revenir ; & cojnme eUe ne uou^ 

va plus b calFetie cm étùicBt. Tes leares , 

rHe jugea que je m'en éiom ùàB ^ êcotim 

encore ce <jui h. Bt ré&Mâ£t ât rrfter ea 

FlanJre. 

CepeniJeni , tomme elle cragaoû ^h^ 
^e pièce 4e b pan île J'Efpagool «ju'elie 
2VÛÎC bleiïe « elle flâna BnixeUef^ Bouxe- 
lille la cacita quelque temps a An ver i, 
I enibite il la m^tia i b Haye « où elle fut 
aimée tlu RhiiîgraTe. Cecte galamerie la 
bf ouîlia avec Botœiriile ; St Ja maladie <ie 
JoA Bourgeois s'augmcntaiic ^ elle revint à 
Fàfis poiii le voir. J^eut la généroIiEé de 
luî renvoyer ies îetcres , & de lui parler ^ 
quand je la trcuvoîs quelque pan , tom- 
me fi je ne TeulTc jamais aimée. Elle en 
nia , de fon c<>cé ^ 3 peu près de la même 
madère. Se elk £r par dépit ce que je f^i- 
fùis par rairt^n. Enfin ^ fon dépit ceifa » & 
elle parvînt, a mon égard» au point oe 
j'en etoiî au ^en ; car il n'y a point de paP 
iîon nî de fentiinent qui ne cbange , & qui 
m finifTe » quand on le veut fortement. 

On n'a p3s h même force pour fe ga- 
lanur d'une pafïion nouYeJle , que pour en 
publier iwe ancienne î 6c des ^ue je îi:^ 
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guéri de celle dom je vîens de parler,] 
m'engageai encore une fois. A la vtriti 
pendant un ari ou deuji , mes engagemem 
curent moins de violence ^ & fut em même 
ji'une autre nature que ceux que f avois eui 
jufques-là ; maU ils ne laiiTereni pas de me 
donner encore de nouvelles lumières Cm 
le cara^érc des femmes* 

Je me Cfouvat un joui à une AHemb 
Qu'une femme de qualïté faifoit de te^ 
en temps pour une pauvre Communauji 
Je U campagne, ^ju'clle avoit prife foi" 
& procei^on. La coiitumc écoit de faf 
une quête , 3c cette Dame fe fervait pos 
cela des plus jolies perfonnes qu'elle pc 
voit trouver, C'etoit moins pour Tan 
des pauvres qu^on aîloif i Cgs Mlembiét 
<jue pour les tjuéieiïfes ; mais les dévc 
de profefTton ne fe fbudenr pt^s par qu 
moûfs on fâife Faumone , pourvu qu^e 
t*en attribue la gloire- 
La Dame dont j'ai parlé avoit ce |od _ 
dîoifiunequétcufequ* me plut extrême» 
ment* Cétoii une de Tes nicces » agce de 
dix-fept ou dî)i-liiiic ans , qui « iâns être 
f<fgui)érement belle ^ avoic tout ce qu^oit 
^eut fbubàiter pour pkîre. Sa raille jtoil 
extrêmement Ane y Si tant de vtvadcé et 
d^agrément étoii répand a dans tome là pei^ 
lonne ^ que je me Tend^ touché pour elle* 
Je tf ouvai le moyen de lui parler p & foB 



t me toucha encore plus que fa beauté. 
Eue VaFOU très-délicat ^ & je crus même 
^'elle Tavok foH Je ; c^ dès les premières 
convedations ^ eUe me parut aâez au-def^ 
ù^ de la bagatelle , d^ms laquelle «tonnent 
pref^tie toutes le^ pe rennes de ion âge Se 
àeCoa iexe- je m'apper^us que Ton efprit 
étoh dé}a au^ cultive qu'il poavoit Tctre ^ 
& qu'elle 3 voit dvL goût pour toutes chofes. 
Cette qtj allié étoit un grand mérite auprcs 
ée moi ; car, malgré ma difljjpatioti & mon 
peu de conduite 1 j'avois toujours gardé du 
goût pour les ouvrages d'elprit, $£ excepté 
b galanterie, rien ne m*occupoît plus agréa- 
blement que la lecture de Te tu de* La per- 
Ton ne dont je parle avoit encore un€ qua- 
lité qui I3 f en doit fort^imaJEile ^ c>A «ju'elk 
chantoit parfaitement bien^ 

Je réfolus donc de raimer* Elle îogeoit 
en ce temps-U che^ fa tante. Je trouvai 
des prétextes pour aller chez cette Dame , 
Si en peu de tetnps étant devenu de Tes 
amis , j'eus occa/îon de voir prefque tous 
les jours la perfonne que j'aimoi?* Je ne 
lardai pns à lui déclarer mes fentimen=- 
£Ue y répondit de manière à me perfiiader 
ifue je ne lui étois pas indifférent ; & en 
tSèty dès la fécond ou la? troifîéme fois 
que je la Tiff, je jugeai , ou qu'elle m'ai- 
inoit déjà , ou qu'elle ne feroit pas long- 
fsaigê (ans m*ainier > mais ces belles efpé- 
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lances (îirem <l*âl>ord renverses. Elle alli ^ 

fe mettre dads Telprit que ù. tante vouloit ^< 

in*atmer. Elle ayoït de grandes rai(bns dd ^ 

ne lui pas donner d*aatres mécontentemeiit ^ 

que ceux qu*elle lui avoit déjà donnés (ans ^ 

r pen(er. Cette Dame , naturellement ja* i 

ou(e y accufoit Ton mari d*avoîr du goÀt ji 

pour ÙL nièce ; & dans cette pen(ée , elld ^ 

en u(bit fort mal avec elle. Elle , de foa •>; 

c6té , vouloit ménager Telprit de fa tante; '<! 

& , s'étant imaginée que cette tante me re» « 

gardoit de bon œil , non-feulement elle ne ^ 

voulut dIus m*écouter , mais elle commen- t] 

a à fe défier de moi. Cela me mit fort mal |i 

mon aifè , car Tes défiances étoient fon*^ t 

dées (tir une pure imagination. Sa tante « ^ 

avec bquelle elle me croyoit en bonne in- < 

lelligence , paroîflToît efiedivement avoîc ^ 

de l'attachement pour moi ; mais outre que ^ 

je n'avois pour elle aucune inclination , il i 

éroit vrai que tout rattachement de cette « 
Dame ne confiftoit qu'en ce qu*ellc me 
trouvoit plus commode qu'un autre pour 
tenir ma place au jeu ; car , quoique dé- 
vote, elle aimoit le jeu , 8c c*écoit (a grande 
paffion. Cependant , comme elle mecher- 
choit par tout , & qu'elle m*appelloit fort 
Ibuvent chez elle, on jugea qu'elle en ufoft 
aînfi , parce que nous étions bien enlêm- 
ble , & cette imagination me fit perdre une 
fruicrefle qui me paroiflbit fi digne de moi* 



î 



l! ^tii f aboient prévenir e conrre 
jûUeurs, je ne me croyois pmziïcz 
près d^elle t pour efpérer quY'ile 
£ â moi i dès qu'elle Jie me vef« 

miîniiaî donc à ?oir iii ^nte^ ^ 
|e la voyoîs ^ureiit auprès d*eUc « 
poùttimai en apparence à ne rece-> 
Ufî ^tie des honné£etcs gcn érale$ , 
u rage OIS dans le cœur. Il y a voit 
n où je croyois la haïr de ce qu'eîle 
loiObît ii niai ; mais enfin , je rai'* 
tijotifs , quelque peu de juflîce 
ne rendît. Je dis qu'elle me ren- 
i es jaâice ; car qiiand il auroit été 
t la tante m'eut aimé » elle devott 
er aflez , pour être perfuadée que 
bis jamais été capable de la deffer-t 
Es o elle. 
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î , ft jtinadt t aCafémeiu ^ confé- 
$ ne fitt pfépaiée de meil- 

J*eiu Itca de cn»fe en h Toyanc fi tm* 
lée 9 qn*eUe ovbUerott k jwétexte , loiif 
le^sid elle m^Tokfiik venir; nuis je fut 
Uen étonné de la TOtr commencer par 
ni*expUq«er rembanat extrême qpt loi 
donnok «n Direâeor , qu'elle (bupcon- 
noit d*av<»r de rattachement pour elle « 
& je fiis encore plus fiirpris, quand elle 
mVut dit que ce Direâeur étoit Curé d'une 
de fefl terres , oà elle avoît co&tume de 

gifler une partie de Tannée ; c'eft-â-dîre ^ 
uié de Village, fiis d*un payfân , & hom- 
me de la plus aftreufe figure qui f At jamaisè 
Je lui demandai quelle çreure elle aroit 
de l'attachement qui caufbit (on embarras ; 
& pour réponlè , elle me fit voir trois ou 
quatre lettres de ce Curé, De la manière 
que cf s lettres étoient écrites « je vis Uen 
oue c*étoit-lâ un cas de con^ence , qui 
etoit plus du refioR d'un Cavalier que d'un 
Théologien : car jamais paffion ne fut ex- 
primée avec moins de précaution que celle 
que ce Curé lui marquoit. Je lui répondis 
que i'étois aflez fiivant , pour décider que 
cet homme étoit amoureux d*elle. Ah f 
reprit-elle Je m'en luis toujours hien doQ« 
tée, 8c je fuis ravie d'avoir U-deflus le 
lémoignage d'un habile homme. Mais » 

Madame» 




^ ^^^mt y\u\ iis^j^ ^ nia fcience va encore 
I î"^^*'"^S£fai aifezi étudié les in ad ères 
_ I «lï le%eJJ f^ vous m e c o n fîji l cex, pour voî r 
j I 5^ "iïn-feaJein^nt cet homme vous amie, 
Jl^^adi que vous l'aimez: v car jamais un 
DQinme cûrnme lui , vous puron-i! écrit 
jÇe la forte j Ci vous ne lui en aviez donné 
^t tUe rougit â ces paroles « & s'écrient 
^-aVcoyp : Ah ! dît-elle » que je fuh 
tornée de votre pénétration , & gue je 
njeûi bon gré d'avoir choifî en vous un 
comme qm g pju^ ^e lunnîére qu'aucun 
SBtre! Jevoi^ eontinua-t'elle ,qye rien ne 
^ûUîeiic:iclié, $c que vous avfizcîevméce 
î'ï^en'aurois jamais €>Cé vous dire. Eft-iî 
^^^^'Çtliîj répondis- je , que vous avez 
**^"pâbie(!*uii pareil attachemenr, & afTez 
^We pour n'en pas faire fcrupuie f Ce 
" fil I dit- elle ^ que parc* que j*en fais fcru- 
F'^c, que j^ai voulu vous confulter, Uy^ 
.î'/^^pî <ïae cela me dépbîr , & que je 
j^ûî bien qnt le commerce quej 31 avec cet 
*^nïtne refTemble à une palîion ; mni^ ^ 
comme il eft homme de bien , & qu'il n^ 
penre point de mal , S*^ toujours diflfîmulé. 
^ *fcours me lurprît au-delà de tout 
r.^^ je puis dire \ car enfin , laperfonne 
^ ^€ parlok , n*étoit ni folle ni imbé- 
^!^^ > ^ favoîs peine à croire qu'elle ne 
tor^J ^'""^ o" Vautre. Je ne favois png en- 
%r^ quoi font cst^^bUs les confcieHce^ 



ne 
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trompées, qui Ce livrent à un fcélerat» coth 
vert du manteau de la direâion. 

J*eus pitié de cet aveuglement , & pre* 
nant un ton auquel je ne m*écois pas pré* 
paré , je lui dis qu'elle étoit obligée en* 
confcience, non- feulement de n'avoir plu# 
de commerce avec cet homme , mais en-^ 
core de le faire Corût de Tes terres. Mais ^ 
me dit-elle, il ne s'efi jamais rien paiTé en* 
tre lui & moi , & tout cela s*eft terminé à 
des lettres 8c à des petits foins* 

Ce fut alors que je parlai en vrai Direct 
leur, 3c que je lui expliquai qu*il ne falloir 
pas attendre à faire (crupule d'une paflioiv 
qu'elle eik éclaté par des déréglemens gro£^ 
fiers V e'eft«-à-dire , que tout profane que 
j'étois , ie lui appris ce que tant de Direc- 
teurs laiffent ignorer à leurs pénitentes : â 
£ivoir , que les attachemens (ont criminels 
des qu'ils occupent le ccrur, & que la dé- 
votion qui leur fert d'occafîon ou de pré» 
icxte , eft une véritable hypocrifie* 

J'avoue que , comme j'aimois cette Da- 
me , j*auroi< eu de la peine à lui parler de- 
là forte , n je n'a vois eu une jaloufîe qui 
alloit iufqu'â l'indignation , de rattache- 
ment dont je la trouvois capable;- & c'efl: 
ai: fl que, quelque amntcnr q^e l'on (bit de 
la vé'it^ 8c «ie la droiture , on a befbia, 
quand on aime , d'. tre animé de quelooe 
èictet intéxt'Ci pour dire de certaines ^ — ' 
tes. 
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Jcoeûi û elle s*apperçiit de ma Jalott- 
& , mi iî la pro feiE on q u* elle fskifo h d ctre 
«*ûte, lai donna un nouveau goût pour 
flfl Èfliume dont les (end mens étoîent S 
«ffiÊj mais H eft certain €|ue depuis ceae 
««fîTerfadon , elle &t tout ce qu*il falloit 
po^meperruader que fétois aimé. 

£|l^ commença par imaginer cent plies 
^n^màe me faire cîes prétem: elle ne 
WcàpaiTe faucon jour fans s'informer de 
aseÉîité.oufaos m'en voyer chercher; & 
fawoiï, je croi, préféré ia fonftion qu'elle 
^teloit me donner de fan Diredeur , à 
*"rairtre emploi , fi la mode eût été en ce 
*"ipt-là d'avoir des Direéleu/s de ma pro- 
*^Hî(ï; mais Je ne pus m'accommoderde 
W^chypocrifie ; & n'oH^nr anffi démentir 
h morale que je lui avoir préchée , je vis 
fa» que je devois Téviter , & chercher 
P^ maitreâes des personnes cpn ne me 
*Wui/îflfent point à le» tromper* 

On (en étonné <le ^na bonne foi , fur-' 
^u en un temps oà cane dinftoires qui 
ûtt éclaté dans le monde, onr appris que 
b<ié?odott peut aider à la galanterie &. à 
l^aniôur ; mais cela étoit , ce me (emble , 
plus nouveau dans le temps dont je parle : 
Ir ji? ne croyois pc^nt-^u il fut permis à un 
lomiête-honime de profaner par des corn-' 
ti»ces amoureux y ce qu'il y a de plu^ 
îtor dans te R^îgiour 
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J'eus donc la force de mander à ceffi 
Dame, que les mêmes railbns qui m'a 
voient obligé de lui faire fcrupule de foi 
Curé , m'obligeoîent à en avoir moi-mé 
me des (cntimens que j'avois pour elle, £ 
que j puifqu'clle vouloir être dévote , j'é 
tois obligé de ne la plus voir. Je Texhor 
tois dans la même lettre à m'éviter de fo\ 
coté , pour foutenir le parti de la dévotioi 
qu'elle avoir pris , & qui étoit , après tout 
le meilleur qu'elle pût prendre. 

Dès qu'elle eut reçu ma lettre , elle m( 
fit une réponfe pleine de rage & de difeC 
poir : je n'y trouvai aucune ombre ni d< 
fà dévotion , ni de fes icrupules : tout ; 
étoit furieux & emporté ; & le moindn 
mal qu'elle me faifoit craindre pour elle 
c'étoit de mourir bientôt. Je ne pus tenî 
contre cet emportement. Je courus chei 
elle , & je trouvai qu'elle avoît tellemen 
palTé d'une extrémité à l'autre , que rou 
ce qui lui rappelloît le fouvenir de fà dé 
votion lui faifoit horreur. Elle me dit qu'el 
le ne pouvoit vivre (ans moi , & que, pui^ 
que la qualité été dévote me déplaifoit, ell< 
feroit tout ce que je voudrois qu'elle fût. 

J'eus encore la force de lui repréfentei 
le tort quelle fe feroit , fi on la voyoii 
changer de manière de vie. Je lui dis qn'ur 
tel cbuigement feroit glofer fur ût coadu» 
tç p avec d'autant moins de laéDagemeM 



jeux , fi*Je ii*avoîf prcvû lès '^h 
tj'f tfou^erois du côté de fa fe- 

Mit<i^ê^ue parole que je lui tuffé 

répoofer , je ne comptai point 

ofe pût réarîir , & je ne pcnlâî 

uÉef jun^u'a ce que k mfon Itu 

lue» 

niatit elle cuit qu'eîle Jie pouvoit 

^ marquer ion aitiour « qu'en dé- 

tous leç dehors de fa dévotion - 

I vit dans tomes les afTemblécs et 

fpeét^Ê^s ^ avec une aiî'îdujié Se 

frmens qui firent bientm connoitf« 

lenfoit â le remarier, 
jAVou prévu ne manqua p^s d ar- 
pobli^ ne l'épargna point ; on en 

M cent comef. Des gens moins 

ux que moi , profitèrent des prifei 

ionnoit fut eïle , & j'eus des rî^ 
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ilk 2 or noinœaa genféde vÎ0«^tUe éc( 
tt les pfopofitioi» 9M Ir Dm r r • •- in 
4er£po«&r. 

Cétok Hir p«m fu lui cw&rtioir i 
«ang; ftcefucfour cette cwToii^e^qa 
WeUejrtroiiTttpeudèbteay eUe tep 
■feaaitfta«tre»p>ttii9ttitpfé<tM<rciU 
gnnd nombre. ^ 

Je flela vwott pre^e |tfiif ^ ^ihdiI 
& 1m piopoMtoiM àê ce mariage ; & j 
apprit d*aboi4 kt nonyeUes avec affia 
iranqittllité» Ton» les^traten 911'eUe s*é 
Joiinéii iao» le meade, & lepev de i 
^*elk avok pris die A répvtatsotf y n 
-voient mis à (on é^nl lians une ftitai 
à ne ptvs guéfe m'miérfâer â elle t cep 
éant , quand je vis 91e c'&oit footde ï 
^*eUe le marioit, & qu'eUe ne daift 
pas même me &ire un complimenc &r 
idCAn S. contraire aux promefes quV 
-sn'avoît fùbOi , f en ous un iècret dépit ^ 
jt Tooltts voir commeni elle foutiendj 
nés reproches. 

Je lui écrivis nne longue lettre r & f 
feûai dy paroitie encore plus touché 
Ibn mana^ que je ne Tétois. Je croyc 
«tt lur écnvanr amfi , ne lui marquer i 
«ion dépir; mais ma* paffion n*étoic 
viteittte « & je hiî témoignai beaucoup 1 
mour. Cette lettre ne lui fiit rendues 
b on ttois )0Uir après ion mariage ; 



r* 

conmeje n'cir arow point ouï parler, je 
compcoif , oa ^uVOe ne l^auroit pof lue , 
oa quelle s'en éton moquée » quand im 
loatiiî, à la pointe du Jour , on vint me ctire 
^'tme Te mine me cemandoît de fa part, 
Ckok elle^mcnie; & je fus extrême m enr 
iiiptii ^e la yoif entrer dans ma chambre^. 
CQ baÊJt dé Scror Grife. 
' Elle me <lir qti*eiJe n^aTôît pti ré/îAer atr 
ézgrm que lui avoir donné ma letn*e , ^ 
5^ , pour me marquer mieux Je dciVfpoir 
e« elle étoit de m'avoirdonné fujet de me 
plaindre , elle avoit voulu venir me dire 
db-mérae, qu'elle ne fe feron jamais ma- 

ti £ eJ le avoit cru que je Teuife v^^rita- 
lent anBce ; mab que ^ pttffque c*étoit 
Me choie faîte , elle me marqueroit , par 
k mépris qu'elle auroit pour fou mari ^ 
Eombien je lui éioh cher. 
Jadmîrai la fatalité qui me rWuîfoît tou» 
ours, malgré moi , à f.tire auprès de cette 
?mniele perfonnage de Diredeur. On a 
S Je= occasion fi qu^'eile m*avoit déjà don- 
fef delà prêcher ; & je ne pus faire au- 
ra en r en celle-ci, que de IVxhoner â 
m vivre avec ce mari , & à fe remettre 
15 la dévoûoiT- PHe ne s*attenJoit pas 
;n corfcil de ccner rature , & elle me 
ondit d*abortl avec beaucoup d'empor-^ 
ent J*îiîfiftai touioufs^ fur le propos 
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le meilleur parti qu'elle pût prendre, c'étolc ^ 
de faire de nécefficé venu , & de fe fervift '• 
pour redevenir dévote , d'un mariage qui ' 
iembloit la devoir rendre malheureufè. '^ 
C'étoit moins llntérct que je prenois â '^ 
là rép!!tation ou à fbn falut , qui m*obli- *! 

teoit de lui parler de la forte , que l'envie 2; 
e la punir de Ton inconftance , en lui lâf- -^ 
fànt mener une vie pour laquelle je m*i- •^! 
maginois qu'elle auroit d'autant plus de ': 
répugnance , qu'elle avoit levé le mafqoe vi 
pour vivre autrement. Mes exhortationi :& 
eurent l'effet que je prétendois. Elle fe re- k 
mit dans la dévotion : mais à quoi je n'a« '". 
vois pas trop penfé , c*eft qu'il n'y eut que ^i 
fon rnari pour qui la dévotion de (a fem-' i; 
me fut un vrai iiipplice. En redevenant dé- -i 
vote , elle n'en fut pas meilleure* Ce ne fiiC ^ 
qu'un changement de décoration , qui fal ^ 
rendit d'-jurant plus in fîipportable, qu'elle ii 
étoit plus perfuadée que tout doit plier ;^ 
fous la volonté d une dévote. 

La Dame dont je viens de parler ne fut \ 
pas la feule dévote que je connus en ce ■: 
temps-là. Le commerce que j'eus pendant ^ 
phineurs mois avec les femmes de ce ca- i 
ra^tcre , m'en fir connoître beaucoup d'au- ï 
très , dont la conduite , quoique plus ré- ;} 
glée en apparence , n'ctoit guère meii- w 
leure dans le fonda ; & je ne puis m'em- »: 
pédicr d'en raconter ici quelques aventu- i 

feii i 
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IINT-EVREMOND, ff 

Jim^î. " prit poL hcf 

dant ce petit tùytge> Jamâii at- 
'm été plus àùMK que celui où on la 
n\Ms ^ pour le fendre encore plus 
»de , on a voit bâri une e/péce de titg 
DJt couché fur des couffins qui rem- 
pi tout le caroffe à djftance propor- 
r j afin que îes pieds dti Gàm hom- 
bnt appuyés à leur ai^ : à pdne ion 
rnon àc moi pûmes - nous trouver 
quoique le carofie fut à huit per- 
i On mit lé compagnon à une p or- 
moi à Tautre ; 5c j'obtins , pout 

qu*!l me fàt petniis de pafler ma 
ravers le? rideaux » qui furent tirci 
toyç te chemin , tant ce précieux 
lage craignoit d^étre enrhumé. ^ 
U march3.mes ainlî , nous arrêtant 
Heuef en deux lieuei pour adou- 
tjgue du chemin , & pour donner 
làint Diredeur de témoigner Tes 
'* Le cotFre du ctroCe étoit plein de 
res & de liqueurs^ & le faint hom- 
la modération de ne fe rafraîchtf 
5 fois des fîx que Ion arrêta. J'eus 
^on ver fat ion avec lui « caf il ne pa- 
0ccupédans la fîtuaiioo commode 
soit étendu , qu^A remercier le Sei- 
les grâces dont ii combloit Ton ftr- 
Buligiie i & le fommeii ruccédgii^ j^ 
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point nomnic y a i£s (Kfocci ontMos» lOf 

teaa de la thmie cbn ^ Bav aUioiiSy oo 
coamt l'zwtmt^ & cilr nt sB-^nram éi 
Bons, accompagnée <fe ^nxaHircs défp^ 
tes , qui aTaoc ont deiceiHuc leDueâeiif ^ 
le prirent (ôns les bcas pour Ymàaiwatm» 
ËtT on pexToo çn dooaoît cfaos va ûlloa 
où iitroa^aafiepilIeiecaiTtaBXyiiirla* 
qneile on le fit afwoir pour 6 icpolêr, en 
axtea^iaflt ^oa k mesat prendre PollêC' 
non de 1 zppancnient cm Ini ctoît defliiie» 
ItOtUm il nK ans « une fim*""* oe clmiinis 
Tint 9 avec de pfofoodcs lé ic Ki ic e* t loi 
«porter on bovillon qn*il avab en aneiH 
dant le (bnpé. Il loi édiappa, en rendant 
l'écaeUe , de dire qne le booiUon étoît on 
peu trop /âlé ; & je Tis llienre 91e la Mat» 
treffe de la maifen tueroit Ion aùfinieft 
tant elle s'emporta funeufement contre lo 
peu de foin quil a¥oit ea de tempérer dans 
on bouillon de Direâenr , la dofe do (ei 
au point qu'il fut trouvé ùms défaut. Le 
cusiinier promit de mieux faire » & il ob- 
tint â grâce à la recommandation du Di« 
f eâeur , qui dit qu'il falloit £ûre le bien 
pour le mal. 

On peut juger par la peimnre que [a 
yient de (aire , que tout le refle fiit de me* 
me. Nous f&mes là près de huit j[ourSt ft 
jamaii je n*ai fait une chae fi dâicate & fi 
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ibflsdaïite* J^admîr^ le bon e tumach des 
(IcVoG î car BÏÏuréïiîent ce bon Père fkiroit 
àaque laor quatre repas, dont un feiû aa< 
rmtfuâî pour mol. Je ne pus m'eaipécli^ 
et laiiler quelquefois de ia profulion de ht 
Dîxne , qoi * pour fournir à ce? repas » te- 
ndt tjuît & )Our des gens i cheval , & ^t^ 
même envoyoît en pofte à Pari* » pour 
aroir touf les maiîxts des pois rerts /i rare^ 
éms la ùtlfon où nous ériojis « qu*on n'en 
ilroaTok point ailleurs , & qui coûtojent 
itrqii'à dix rcus le litron. Les petites rail- 
Unes qui mYdiappérent , me érent regar* 
deî comme an profane ; & depuîi ce voya- 
ge , la Dame ne m'admit plus à la bonne 
chère qu*elle faîfoit a fon Direâeiir* 

Les autres dévotes que je connus n'é- 
toîent guéie difierentes Je celle-là » & je 
ne pou vois comprendre comment elles 
pouToient s'aveugler ati point de Ce croire 
déirotes y avec toute leur renfualité & tous 
l^rs entétemens : du refte , je ne remar- 
quai rien qui pût me faire croire qu'elles 
ponaffent l'aveuglement jufqu'a des atta- 
diemens criminels ; & j'ai toujours été 
foâiadé qu'ellet n'aToienc on pareil dé- 
vouement pour leurs Direôeurs , que pat 
lUée qu'elles ayoient de leur entêté. 
Ç'anroît été à ces bons Pères à prendre le 
Min de corriger en elles ce qu*il y avoit 

À trop dans leocs dépenlès & <^^$ leurs 

Fîij 
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foins ; mais il eft rare qu'on ne fe cxoyê ^ 
pas en droit de Ce pardonner un peu de ^ 
îênfualicé & d'amour propre , quand on nia ^ 
lien de plus criminel a le reprocher, ! , 

La Dame dont îe viens de parler, étcnc fî 
amie d'une autre dévote qui en ufoit à Té- ^^ 
flard de (es en£ans conune j*ai dit que celle- . 
M en ufoit à l'égard de fon mari : elle avoîc ^ 
dbfolument négligé leur éducation ;& dani 
le temps qu'elle avoit à Paris une grande ^ 
maifonfic une bonne table, elle avoittpna ;|| 
iès fUs à la campagne dans des penfions /' 
modiques , & même aifez mal payées 9 o& 
ils n'avoient eu que des Maîtres groffien ? 
& peu capables de les inftruire. Cette fenh ^ 
me avoit fait, parce qu*elle Ce aoyoit dévo»- ; 
te , ce que ma mère avoit fait parce qu'elle ; 
aimoit le monde ; mais , plus mauvaLTe ei^ 
core dans fa dévotion que ma mère ne)'6- 
toit dans l'attachement qu'elle avoit pout 
les plaifirs , elle avoit contraint fes enfant 
à Ce feire Religieux , & leur vocation for- 
cée les avoit prefque tous fait finir miféra^ 
blement : les uns étoient morts de chagrin^ 
êc les autres , après avoir (àuté les muraiU 
les , a voient mené une vie errante & vaga- 
bonde , & s'étoient enfin retirés dans let 
Pays étrangers , où l'on ne (àvoit ce qu'ils 
étoient devenus ; cependant perfbnne n'o- 
foit en parler à la mère , & elle vivoit (knt 
Scrupule , occupée des bonnes oeuvres 
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ftiVUe crojroit ïûffifantes pour i falut, 
pendant qu^cUe manquait aux aevoiri les 
pbf eiTendeLs, Je votiJtji quelqiiefoit lut 
repréfemet ce déi^glement ; mais îi ne 
m'appirtenok p^s de donner des levons i 
dei perfonnes dont la déTodofi itoh ap^ 
flaudie de ceux qui auroient dû la confoa-' 
^e ; & je coimus bien , que pour pafTer 
pdQi homme de bon confeîl auprès des 
dÊTOtes de ce cara^éfe , il ne faut leur 
confeiller que ce qui ôatie leur aveugla, 
osent* 

J '3 voue que cela ne me donnoit pas trop 
bonne opinion des dévots , êc que de boH'- 
nei œuvfCB fi mal emeiiHues , ache voient 
de détruire en moi tous les deiTeins que fat 
^us de lé devenir- Ce fut un malheur pout 
moi dfî n'en avoir pas connu d*autres en 
ce temps-là ; car ^ s'il y a des dévots qui 
tb^feni atnfî de ce nom , il y en a d'autres 
qui lui font honneur ; & 1 fl je les a vois 
connus plutôt , je n'aurois peut-être pas 
làitt émté A pretiite le |>àrti que je n'ai 
poiqae fiir là fin dtf mei jouiv. 

N^iftAt donc jpllis d^àtttres vues que de 
fCilfer & ma fontine $ je m'appliquai tout 
4é bon à la nerre 9 & je paââi un an en- 
tier non-fe Jement fàni aucune intrigue , 
mail auffi tfès-perfiiadé que je n*en aurois 
de ma vie , tant je me croyois détrompé 
for le cbapitfe des femmes. 

Fiiij 
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Je ftrvîs en Catalogrne (but M. le Prin-' ^ 
ce de Conti , & j*aidai au Comte de Mé« ^ 
rinville à faire lever le fîëge de Solfone fi , 
de-là , je fus commandé pour renforcer !^ 
l'Armée du Duc de Vendôme , qui atta- 1^ 
^ua & qui batdc la Flotte d'Efpagne de^ 
Tant Barcelone. Mon frère avoit fem ea . 
Flandre , & avoir eu part à la prife de 
Condé & i celle de Saint- Guillain. Le . 
Roi , après cette Campagne , lui donmi 
une pen/ion de douze mflle francs , & il 
fut afTez généreux pour demander qu'elle 
fQt partagée entre lui & moi : ainfi l'on me 
donna le brevet d'une penfîon de deux 
mille écus ; & c'eft prefque la feule gratifi* 
cation que j'aye re(^ûe de la Cour, 8c dont 
mcme je ne fus redevable qu'à mon frère. 
Mais je n'a vois pas la faveur pour moi, Se 
J'eus lieu de croire afTez long- temps qu'on 
n'avoit pas autant oublié que je le pendis» 
le parti que j*avois pris de fuivre Monileur 
le Prince. 

Mon frère qui penfoit â me faire avoir 
du bien , crut que je devois me marier; &» 
comme il reconnoiiïbit que c'étoit au bien 
qu'il avoit eu de fa femme , qu'il devoît 
les facilités qu'il avoit trouvées à fon avan- 
cement , il jugea que j'avois befoin des 
mêmes (ècours , & il me propofn de m'at* 
radier à une fille qui n*étoit pas de naif- 
faiice , mais dont le bien étoit fon confi- 
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lable. II crut que pour peu que je you- 

iê m'aîder, je réuâirois dans cette pour* 

ite , parce que la fille avoit refufé des 

ixÀ% très - imponans dans la Robe , 6i 

c*elie étoit entêtée de ne fe marier que 

iaos TEpée. 

Je n avois pas naturellement beaucoup 
Aiciinadon pour le mariage ; & d'ailleurs, 
reçois moins perlîiadé que mon frère de 
la néce/fité d'avoir du bien ; mais n'ayant 
mille intn'gue , & étant bien réf blu de n'en 
iroir plus , j'écoutai la proportion qu'il me 
£t^ & je cherchai avec lui les moyens de 
me faire aimer de la Demoifelle , & de me 
rendre agréable à {ts parens. Cette fille 
fl'étoit ni belle , ni bien faite ; mais elle ne 
ferenJoit là-deilus aucune juftice , & ceux 
^ui lui avoient fait la cour , à caufè de fon 
bien , Tavoient tellement entciée de lun 
mérite & de Çà beauté , qu'elle ctoit perfu:.- 
<iée qu'aucune autre n'étoit ni mieux faite, 
ni plus belle qu'elle. 

Comme je ne me fèrois jamais imnginc 
qu'une fille , que fon miroir devoit cjn- 
Taincre de (a laideur « voulût qu'«>n l.i cd- 
jollat iîir (à beauté , je ne m'avîlài poir.t 
de lui dire qu'elle étoit belle. Je me con- 
tentai de la traiter d aimable , & de lui ju- 
rer que perfonne à mes yeux ne paroiiToit 
plus capable de fe faire aimer. Hic avoit 
jaré qu'on la trouveroit belle*, & nici com« 
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plimens , quelques honnêtes qu'ils fuflêil 
ne la contentèrent point. 

On ne croiroît pas que cette baeatti 
me fit manquer un mariage qui m aufl 
été ayantageux. Il nV avoir qu'à m*inftn 
re , j'aurois compare cette fille à la bdl 
Hélène , fi l'on m*eût appris que cela iu 
néceflaire ; mais je ne l'aurois jamais d 
râlé , 8i Ârieufement j'aurois cru qu'd 
aurost du prendre pour des contrevén 
tous les détails que j'aurcns £ût de 
beauté. 

Ceft pourtant i quoi elle s'attende! 
Se voyant que je ne louois en elle ta 
taille , ni Tes yeux , ni Ton teint , elle al 
dire à Tes parens que j'étois un brutal, q 
n'avott ni honnêteté ni politefle , &que j 
mais elle ne m'épouferoit. HUe pouifa m 
me la chofe plus loin ; car pour me puii 
de ne l'avoir pas appeliée belle , elle fit < 
moi ded portraits ridicules , difant que )' 
tois entêté de ma bonne mine , 8c que 
trouvois qu'il n*y avoit point au monde • 
belles femmes. Dieu lait fi c*étoit-ià m( 
caraâére , & fi j'aurois jamais cru devc 
m'atdrer de pareils reproches ! 

Mon frère , qui fut inftrait du méco: 
tentement de cette fille , me demanda 
que je lui a vois dit » & je lui en renc 
compte. 11 eut peine à le le perfuade 
mais enfin , il me dit que je pouvois e 



l . lïifpfjs éa nSdàe emif6> 

ie LéSis^ ftUe , r ^ pÊm^én 

fêaséeceNi ^s urscMet 

fos ce ^11 me demamiû^ Jeld 
ftte^ oe potzrrctf |sm^ mTOÎc 
— *~^cc ; ^'i la Témé , fi i V 
, fâorotf peut-ccfr pu Ta- 
^iborJ , flEtaii qo^il ëtoif trop tard » St 
, ^ueiqites rkKdIes ^o^eile 
m foawms me téfooètc à époufer 

rcctfe-U. 

irem me dit ^ee jfétois pies fou 
& ps^ït ' être trouvera - t'on qu*tl 
^n ; rr i la diùfe en de- 

tt , ^ îe _ n;e su kàfanl d*étre 

ppiftotre Ht de riilicale. Il efl vrai 
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un ridicule éternel ; car pour moi , je ttai 
ydx des gens qui me louèrent de ma fei 
meté. Toute la raillerie tomba fur elle , l 
non-feulement elle devint mon ennemie 
mais elle mie contre moi dans (on pan 
toutes les laides femmes qui veulent paffi 
Dour belles, & on voit bien que j'eus à (air 
â forte partie. 

Cela me mit mal pendant quelque temp 
auprès des Dames. Je paflai à leur énti 
pour un Philosophe , qui ne pouyoit diffi 
muler Tes fentimens ; & les plus belles mi 
redoutoient , ne fe croyant point aflez A 
beauté f pour paroitre telles à mes yeux 
Heureux , fi leur crainte & leur défiano 
eût duré affez long -temps pour en étn 
toujours haï ; mais mon malheur fut qw 
je trouvai des femmes qui me pardonne 
rent cette aventure , & qui me parurent . 
ou afTez aimables « pour leur dire qu'elle 
étoient belles , ou alFez belles « pour le 
trouver aimables. 

Une PrincefTe fut une de celles-U. Soi 
rang étoit fi élevé , que je n'aurois jamaii 
oft l'aimer , fi elle ne m*eùt donné lieu d< 
croire qu'elle vouioit bien que je raimafle 
Elle chercha à m*cntrecenir fur ce qui m'a- 
voit brouillé avec la fille dont je viens JU 
parler , ôc lui ayant avoué naturellemeni 
que je n'en fa vois point d'autre raîfon qu< 
celle qui couroit dani le monde j à &voii 




le tcii*avoïs pu me rélbuclre i lui dire 
raeécoit belle , elJe en rit beaucoup ; 
{teoiii > prenant fon férieux , elle me Si 
M f aurott de Ja gloire à une femme 
fhrt aimée d'un honune^ufli peu capable 
b dtiCmtiJer fe fentiinens; car, ajouta- 
pie y on pourroic croire qtie Tout âime- 
|iei.j J vous pouviez vous réibuJre a le 
^ » & fa roue ijue dans k pe radie qii*ûjit 

Ei ie$ hommes à regard dei femmeâ ^ 
merois a^ez uiï caraâére comrne le yd* 
ir» &9ue fenvierois même ub peu le fort 
bue femme à qui vous diriex que vous 
ptmez* U me fembta qu'en dilant ce^ pa« 
Ues , elle fut un peu déconcertée ^ ^ jd 
fU eaJ que cette FrinceCe vauloit m'enta- 
pT j lui faire une déclaratîoîi. Je n*eus 
^4e de lui marquer ce que je penfois ; Sc 
our la mieux connoître avant que de me 
Errer à Famour qui commençoit à naître 
put elle dans mon coeur : quel avantage^ 
laiiame , lui répondis je , pourroîs-je tirei 
rétre ^ncére auprès des feomies , puifque 
ts femmes font p reflue coûtes encore plus 
erfîdes que les hommes ? Ma fîncérité ne 
K ièrviroit qu'à être plus facilement leur 
Bpe , Si j'avoue que j'en ai été trompé tant 
e fois , qu'il ^udrott ^ po^^ ^^ ré foudre 
aimer , que je fulTe affuré de trouver dans 
iperfonne que j 'aimer ois , la droiture âc 
\ bûjinç foi dont je me pi^ue, Crc/e^ 
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vous , condnuai-je , Madame, qu'on puîfif 
trouver ce caraaére parmi les femmes? 
Je ne répondrai point des autres, reprit la 
PrincefTe , mais je (ai bien que je me trou- 
ve U-deflùs du même caraâére que vous , 
& que (i je laîfTois croire à un homme que 
je raimane , il pourroit compter fur mon 
amour , comme fur la cho(è du monde la 
plus affurée. Ah ! Madame , lui répondis- 
je , que vous (èrez malheureuse , fi c'efi-li 
votre caraâére ! Il faut vous refondre , oo 
à n*aimer jamais , ou à être trompée par 
vos amans. L'un & l'autre eft ficheux pour 
une PrincefTe aufli belle & aufli aimable 
que vous. Quoi ! reprit la PrincefTe , vouf 
ofez dire que je fiiis belle ! Eft-ce ainfi que 
vous ne pouvez déguifèr vos fèntimens f 
Non , Madame , interrompis-je , je ne me 
déguife point. Je dis que vous êtes belle « 
parce que vous l'êtes , & je ne crois pas 
91e perfonne puifTe être aflez aveugle « 
pour ne pas reconnoitre & publier votre 
beauté. Vous me faites plaifir , reprit-elle 
en rinnt , de me donner cette aflurance* 
J'ai bien envie d'être belle ; & fiir votre 
parole , je vais croire que je la fiiis. Pour- 
quoi me railler, Madame ! lui répondii-je 
d'un air déconcerté. Je ne pus acnever, & 
la Princefle voyant que je ne continuai pasi 
me denuuida ce que j'avois. Je fiiis mal- 
beuseuxy Madame» lui répondis-jet ft 
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pîci maiiieureux que vous ne iâunez ja- 
^*taiscK)ire,J*tî voulu éviter l'amour com- 
j^Iepbiunefte écticil de ma vie ; & à 
iTieaPcqa'i] cft, je fêns que j'aiwie plusi^uç 
1^^ 11 jamais aimé. Au moins,repm-eÛej 
ûefc-voQj ^ui vo"s ai m ex. Non ^ Ma- 
«ffleîlttiréponcUs->e , & jamais personne 
"e cotmpîtm ma folie ^ car c'en eft une 
Ppmoi d'aimer la perfonne que j'aime^ 
'aafô-ïnoi la grâce ^e trouver bon que je 
'^S^e. Pour peu que d\xtk cette eon-. 
^«fûûoii^ je fèns que la tcte me toume- 
I '^»Il&Dtdonc , reprit la PrinceiTe, que 
ttb&itbien violent. Hé bien , je ne yeux 
P^ ^e caufè que vous deveniez fou , & 
Jojif pouvez: fort! r, La Princeire fe leva en 
*Êni ces paroles , & je Çoim fans ofet 

I^es ^e je me fus retiré chez moî , je 
f^fïpellaî tome cette converfàdon , & je 
cms^ue ia PrinceCe n'avoit cherché ^u'4 
^ftremr. Je condannnai Ja peniçe que 
liTcyig eue quVUe vouloit que je raintaJTe ; 
^ comme je ne doutois point , par la ma- 
^fredont elle m^avoit laifle ford'r , qu^elJe 
^fitdcvîné que d j*étoû reflé avec elle , je 
Maurois déclaré mon amours & qu'il fal- 
^W qu'il lui déplût ^ puiiqu^elle avoir pré- 
Sucette déclaration ^ je refolus de lui 
ftommer une autre peribnne, en cas quVila 
*c demandât encore ^ui j'aimois- 
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Je la rerit dès le lendetnnii diex lî 
Reîne. Elle trouva le moyen de t'appro» / 
cher de moi, & de me demander fi la ceci^ l 
velle m'aToit tourné , & oà j'en étok é$ ! 
mon amour. Je ne lut répondit pas un moc« | 
ftfecroyoisfibienqu'dlenepenfimqa*! | 
lèmo9ierdemoi,qaej*encueoisdetoiK 1 
mon ccrar. Voyant que je ne Im r^ondois^ | 
lien ; elle me dit : vous avex bean fiûreg ^ 
je (ai qui tous âmez , & j'ai même dv» ^ 
ma poche le portrait de votre maltreflè. J^' i; 
vous le donne, me dit-dle, en le tirant da^ ..' 
ÛL poche , i condUon que tous n*anràK i 
pomtTindifcrétion de le faire Toir« nids i 
dire que TOUS l'avez de moLEllemeqniai ; 
après m*a?oir donné le portcait. Je le Piii 
uns pouvoir lui dire une parole t& je ibr^ ' 
tis un momem^rès» impatient de voir dt *' 
qui il étoit* \ 

Quelle Alt ma (ûrprilè ft ma joie, qoaol 
je vis que c*étoit le nen ! Ce fiit alocis véri- 
ttblemem que la cervelle me tourna. Je ne 
doutai point que je ne fuflè aimé^ ft ja 
m'abandonnai entièrement à cette penlSe» 
Je fis toutes les folies que fiant les amaai 
en pareille occafion , & toutes mes emé* * 
riences ne me (èrvirenrpas plus que fi cent 
été U ma première pamon. Je baifiu oenr 
fois le portrait, je me mis à genoux denot 
lui , je pleunû , ie parlai Au , ft je bt j«<» 

H 



ois au défeipoir qu'eue me remît à hi 

!Uie & à un lieu où je ne pourroîs Ijlf 

1er en pamcuUer ; maïs il fallut m'y T'5 

re. J*allai de bonne heure chez la 

Elle y vint , & ell e me dit en pafTant r 

1 , vous fierez,-vous à moi , & ne fai- 

tous vos lecrets i Non , Madame , 'j . 

-je , vous n'en favez qu'une partie , i{ ; 

ut que vous me donniez l'occadon ''!; '• 

is apprendre le refte. Je n*en veux |; 

iroîr davantage , me dit-elle, & je k' 

I aifément tout ce que vous voulez || 

e ; mais vous voyez bien que je ne Ifi^ 

: que je ne dois pas vous écouter. Je 

e même que vous me rendrez le 

ît, & î'envoyerai demain un valet de 

)re , a qui vous le pourrez donner 

té. Elle me quitta en disant ces paro- -1 '. î 

Je je ne (avoîs que comprendre à fon ; î. ; t 
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portrait. Le valet de chambre fortît, & elle r^j 
me le renvoya Jeux heures après avec ce -! 
billet. :2 

Je fat , Monfieur , que âefi vous qui avez "*• 

ramajféle fortrait que j*ai laijfé tomber chez * 
la Reine, Renvoyez le moi , je vous prie ^fi"' 

vous ne voulez que jefajfe de l^ éclat» Je vous * 

croi trop honnête homme , pour avoir là* ' 

dejfus de mauvaifes manières. Penfez-y , & : 
au refpeôi que vous me devez , car abfolit» 
lument je veux ravoir le portrait , qu^om 
vous fera rendre de force yfi vous le refufezm 

Je fus plus d'une heure încenain de ce 
que je devois faire , & le valet de chambre 
enrageoit d'attendre fi long-temps. Veut- 
elle mVprouver , me di fois- je , & ju^er de 
mon aTiour par le refus que je lui teraî ? 
MnU non , flin billet eA trop pofitif , & je 
croi lui mît»ux marquer que je Taime en 
lui obciilant. Je m'arrêtai â cette penfce, 
& je lui renvoyai le portrait avec ces mots. 

Je vous obéis , Madame , & il n*efl pas 
néce^ain: que vous me fajfitz fouvcnW du 
rtfpiiJ qm jv vvus doir. Ce que vous avez 
fi bien ( onnu en moi , do'ft vous répondre £un 
dévouement aveu U pour vos volontés* Je 
ne doutv pas que vous ne me di mandiez bien' 
tôt ma vie , pu^ujue vous rn'arrahiz .equt 
faurois voulu garder au prix de tout mon 



aper. eue croira , aiiois-|e en moi- 
, que îe l'aime peu , puifque j'ai pft 
faire cl'un portrait qu*elle m'avoit 
fî galamment. Elle jugera que je 
is même d'efprit de n'avoir pas vu 
)rdre qu'elle me donnoit de le ren- 
itoit un moyen dont elle fe fervoit 
lonnoitre s'il m'étoit précieux. Rien 
mbattoit ces jpenfées , & j'étois au 
oxr d'avoir été aflez bête pour obéir, 
s qu'âpres Tavoir fait fî hors de pro- 
ie ne de vois plus me flatter d'ctre ai- 
même eftimé de cette PrincefTe , & 
lus plus fortement que jamais d'étouf- 
mour que j'avois pour elle, 
is il étoit trop tard, & je vis bien que 
rfonnes au-deflus de notre rang, font 
les d'infpirer un amour d'une efpéce 
iffërente de celui qu'on a pour d'au* 

n*eft une fnrtp. d'pnr.hanrpm#» r r..i* 




perfiiadé , que je n'o(àî pas même la chef^^^ 
cher , ni fomenir fa vue , quand je la rerif 
chez la Reine. Elle s'apperçut de mon ch^ . 

5 lin & de mon embarras, & elle meic • 
îre par un honmie i elle , que je l'attear ^^'^ 
difle au fordr du cercle , & qu'elle youlok ^ 
me parler. '^^ 

EUe me dit d'un air ouvert que 'fzr^S» -^ 
bien fait de lui renvoyer fon portrak-; "^ 
qu'elle ne doutoit pas que ceue obéiflàiict ^' 
ne m'eût coûté , mais qu'elle avoit été m- ^' 
vie de voir que J'avois eu pour elle cette !!' 
aveugle foimiimon ; qu'elle vouloit àra ^' 
aimée à (à manière , & qu'elle auroitpour ''^ 
moi plus de diflindion que pour qui qa« ^^ 
ce fut , pourvu que l'amour ne m'aveuglât '^< 
point , & que je fufle toujours foumii i ^* 
fes ordres. ^ 

Ces paroles me rendirent la vie , & je ' 
fus n charmé que mes conjeôures Ce tronr ' 
valTent faufles , que je lui jurai que je ne ^ 
demanderoîs jamais d'autre récompenft de * 
l'amour extrême que j'avois pour elle» que ' 
le piaifir de l'aimer ; que du refte , j'énii } 
entre fes mains , & qu'elle feroit de moi ^ 
tout ce qu'elle voudroit. Continuez à m*d* 
mer, reprit- elle , 5: à m'obéir, & vont ' 
verrez que je ne liiis pas ingrate. Je lacM^i 



.«,^ cette convet- 

fa fuite. £"" fférieux , fi le 1»- 

i. iartiais , » H" , ^^ on nC 
étVtentàu«^«SB%^-ilméto« 

'îen aiouieil ^ Vong-temps u? 

^^rraS%;faS« 

eUe^f ^„t que vous n^e ^.^ 
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l'auroxs fàcrifiée ; mais je ne mériteroispitf 
votre eftime, fi j'avois la complai&nce que 
yous demandez que j*aye pour vous» 

La manière dom je prononçû ces paro- 
les , lui fit bien connoitre que j'avois prit 
le parti de la refufer , & j'avoue auffi que 
je fentis éteindre dans mon coeur tout ce 
qui jufques-là m'avoit donné de l'attache- 
ment pour elle. Ce ne fut pas la (èule gé- 
nérofité qui produifit en moi ce change^ 
ment. Je me perfuadai qu'elle ne chercboit 
à décrier cette femme & â perdre fon anumt, 
que parce qu'elle étoit jaloufè de l'un & da 
l'autre ; & tout cela enfemble « me déter- 
mina à rompre avec elle , plutôt que de 
lui accorder ce qu'elle me demandoit. 

Je m'attendois à en être accablé de re- 
proches ; mais je (us fort fixrprb qu'après 
m*avoir demandé plufieurs fois fi c'étott 
tout de bon que je la refufois , & avoir vik 
que jeperfiftois toujours à dire que cette 
lâcheté étoit indigne d'elle 8c de moi , elle 
prit tout d'un coup un air& un vifàge riant » 
pour me dire qu'elle étoit ravie de voir que 
i'amour m'avoit laîffé aflez de ndfon pour 
ne rien faire dindigne d'un homme de 
cœur ; qu'elle ne m'avoit fait cette propo- 
ficion que pour m'éprouver ; que la Dame 
dont elle m'avoit fait voir les lettres étoit 
fà meilleure amie ; que les lettres étoient 
£ippoïces , & qu'elle n'avoit jamûs reçu de 

celui 
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celui i quf elles étoienr écHres , alTcz de 
mcconteniemenE pour fôuhaker fa mort ; 
qu*au comraire , il étoit de Jès amis ; Se 
qti'efljin , Eoiit ce qu'elle av oit fait > n'a voit 
Ite que pour me connoitre mieux. 

Eile me dit tout cela d\n air û finccre , 
^ )e ne doueiî point du tout que les cho- 
èîue fulTent comme elle me les vouloil 
Êire entendre. Je lui fis des reproches de 
m'avoir mis à une pareille épreuve; & per- 
dant la mauvajfe opinion <|uVlle m'a voit 
donnée ^ tant qu'elle m*avoit fait cette pro* 
polîtîon » je repris j avec reftime que j^Dvois 
pour elle j toute la paflîon qu'elle m^avoit 
irvrpirée. Je me fentis même une Tecrette 
complaifance d*avoir ew ailez de cœur pour 
prendre 1 fans balancer , le parti de mon 
devoir , & je crus qu'elle devoir m'en efii-* 
fner & m'en aimer davantage. Je la conju- 
laif puifque tout mon cœur lui étoit con^ 
Bd, de médire ce qu'elle vouloit que je 
devinlTe, & fi elle me refuferoit encore roc- 
afîon de la voir , & de mériter ce qu'elle 
ne pouvoir refufer à la pafïion que j^avois 
pour elle. Elle me répondit qu'elle vou- 
loit que je l'aimalTe toujours , & que je 
derofs me trouver aiïcz rc compense de ce 
qu'une perfonne de Ton rang^ fouffroit mon 
amour ^ uns que je duffe e^tiger rien da- 
ramage. Je lui dis que je voyoîs bien qu'elle 
Mouïon ma mott}'& quelque élf^vé qu€ fut 
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fon rang, je ne pourrois vivre, fî je n'étoifl 
flatté de refpérance qu'elle m*aiineroît* 
Elle me répondit que le temps venoit à 
bouc de bien des chofes , & que fî j'avois 
de la confiance , je ne me repentirois pat 
de l'aimer ; qu'elle avoit pour moi plus 
d'efiime & plus de penchant que pour au« 
cun homme ; qu'elle étoit âchée dr l'iné- 
galité de nos conditions ; mais que puifque 
1 avois été incapable de prendre un parti 
indigne de moi , je ne devois pas trouver 
mauvais qu'elle n'en pritauffiquede dignes 
d'elle. Ce fut- là tout ce que j'en pus obte- 
nir , & je me retirai plus amoureux & plus 
défefperé que jamais. 

J'îippris peu de jours après , que les le(« 
très qu'elle m'avoit fait voir étoienc deve- 
nues publiques a la Cour, où l'on en avoîc 
des copies , & qu'on difbit même affez halè- 
tement que c'étoit moi qui les avoir mon- 
trées le premier. 

La Dame qui pafToît pour les avoir écri- 
tes , & qui fe vit par-là horriblement dé- 
criée , s'en plaignit à mon frère , comme 
f\ c'eut été moi qui les euiie rendues publi- 
ques. Mon frère m'en parla , & je lui ra- 
contai ce qui m'étoit arrivé avec la Prin- 
ctile , ne pouvant mieux lui perluader que 
je n'avois point publié les lettres , qu'en 
lui marquant le refus que j'avois fait de me 
diarger de cette indigne coromiffîon. 
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Mon frère me dh qu*il falloit que ce 
it la Princeiie qm les eue fait voir , Se 
l'U ne douioir point que ce fût elk zuiïi 
d eût répandu ^ue c'étoir de moi quon 
t avait dans le monde. Nous rcvimei 
ng'teiïïps auK moyefîs de détromper U^ 
iffitis le public ^ & cette aifaire itou s panît 
\c des plus fAcheufes qwi pur m'arriver. 
on frère me dit qu'il n'y yoyoit point 
lutre remède ^ que d'inftruire la Reine 
: b con?erraiïon que fa vois €Ùe avec H 
inceiTe ; que quand Sa Majefté feroit dé- 
)mpée, je trouve rois peut-être en fuite 
ùyen de décromper tout le monde ; mats 
t'en tout cas » il étoit bon que la Reine. 
rtiniit la vérité* 

le vojoh beaucoup dlnconvéniens a 
\fe cette démarche auprès de la Reine , 
rçcque c^étoît lui apprendre que ia Prin- 
fle étoit celle qui a voit rendu ces lettres 
l>)iqiies. Ce n'efl pas que j'eulTe encore 
mne eftime & aucune paflion pour elle, 
ne voyais que trop qu'elle nVivoit cher- 
é qu'à m'embarquer , bon^gré mal-gré , 
os cette malheureuft afl^ire , & je la 
ifloîs autant que je l'avoîs^ aimée. Je dis 
non frère qu'avant que de parler à la 
iœ t îi fallait que je vsfTe la FrincefTe , 

Se je tichaft , en lui parlant > de con- 
e 6 c'étoft elle qui avoir montré les 
les « & qui ^YQÎtbk entendre qu'on les 
Hi} 
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tînt de moi. Mon frère approuva ce que Je 
lui dis , & je cherchai à la voir. J*eus beau- 
coup de peine à y réuffir ; mais enfin , je 
la trouvai un jour qu'elle alloît monter en 
carofle. Dès qu'elle me vit , elle m*appella ; 
& me parlant en préfence d*une des fem- 
mes qui étoient à (à Hiite , elle me dit cet 
paroles : Je vois bien ce que vous voulez 
me dire ; mais je vous ailfire que ce n*eft 
pas moi qui ai montré les lettres que vous 
m*avez données , & qu'il faut que vous les 
ayiez fait voir à d'autres ; car cette fill9 
vous dira que j'ai encore celles que vous 
me donnâtes il y a quelque temps dans le 
jardin , & que je ne les ai montrées â per- 
fbnne. Moi , Madame , lui répondis-je , je 
vous ai donné des lettres. Il eft bien temps» 
interrompit-elle, de le nier* Cette fille ne 
vous a-t'elle pas vu me les donner? Il 
fufHt que je vous dife que ce n'eft pas moi 
qui les ai montrées , & c'eft beaucoup que 
je m'abaiffe à vous en alTurer. Je n*ai rien 
autre cho& à vous dire, & prenez-vous-en 
à qui vous voudrez. Elle me quitta en ache« 
vant ces mots , & elle monta en carofTe. 

Il eft impofTible d'exprimer l'accable-** 
ment & la colère où elle me laiflà. Je vis 
qu'elle ne vouloit plus garder de roefures 
avec moi , & je me repentis , mais trop 
tard , de la vanité que j'avois eue d'aimés 
une perfonne de Ton rang. Je çonnys «Ions 




ji i çgd Ton eft expofc , iju^fid on s'onUie 

i ce potnc-Ll , St je ne m'^pperçus ^oe trop 

[ ^^ n'efï janiiis siii i peËTannc lie iê i 

Je feiios diez moi ^ réfobt iTalief i 
^ tct b Roue ; oœ 1 peine j fitf-ie renoé, 

I' p9it (5e celui a q:iî les lettres mcnem adref^ 
^ei« I J me St iju*û Ce tronrerotx le leade* 
fton biiii lieares da nmîn djin le Pré aux 
Ckrcs ; que Jni ^i me p^ok , lui fetri* 
1 1^ de ÛËCcmâ , ^ qae je fange^e 4 êit 
ifoir iiii de mon côcé. 

Je liis au GenôlJioitiaie qtis me poctoit 
CEiœpaf oie , qotl ne doi^oît pxî que j^ 
1^ed!e xfe^ ^ cœur pouf me bime ^ mais 
igné favcns de la peine à m'y rcfoiîiire avant 
^e xTavDfr mllniîc celai q;u me fairoît ap- 
feîîer ^ da peu de ftijet qii*il avoii cl*cîre 
ïiial-comenc de moi ; qu'ii ialloU ^iie jVûiTe 
na cd^îciiTement avec lui ; après quoî ^ je 
^oîsce quM Toudnoit. Il me promii de 
kî rendre compte de ce que je lui Sfoh , 
It que û je irouJois ne point ^mr , il me 
fameneroft duns une heure. Je répondis 
fMe 3 e 1 aitendrois , & peu aprcs ils ^- 
rent enlemble. 

Peu 5*en fallut que * ^ni différer au len- 
Bettoin , nom ne TuîdafHoni notre diffé^ 
feei^ fur rheure , par le peu de raifbti que 
le trouTai en cduî ^til m'app<^ilott ^ m^is 

Hiij 
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enfin , lui ayant répondu fur le ton dont i 
xn*nvoit parlé , il m'ccouta. Je lui dis (]u 
non -feulement je n'avois pas public et 
lettres , mais que j'avois au contraire toi 
jours pris le parti de la perfonnc de qui o 
difoit qu'elles étoient , & que je donneroi 
le démenti à quiconque oferoit dire qu*o 
les a voit reçues de moi. Venex donc , re 
prit-il , le donner à la Princefle , me nom 
mant celle dont j'ai parlé , car c*eft ell 
qui les a reçues de vous. 

Ce que cet homme me dcmandoit étoi 
fort Julie , & îl ne faifoît que me prendr 
au mot. Cependant , comme la Princefl 
avoit dé a eu le front de me dire en fac 
que c*ctoit moi qui lui a vois donné ces lei 
très , je craignis qu'elle ne (butînt la me 
me c'.iofc en présence d*.* celui que je vou 
lois i<ct:()inpcr. D'ailleurs , il nVtoit ps 
aifc d'aller ainf! donner un démenti à un 
Princcif'c de (on rang , & je craignis encor 
que tous ces délais ne filFent croire a celi 
qui m'appelloit , que je cherchais â ne m 
point battre. (Sed ce qui m'obligea de li 
répondre que ce qu'il me propo/bit (cro; 
d'u'ie tr«vp longue di/cuflion ; & que puil 
qu'il en vouloit latcr , il falloit commen 
cer par lui donner le plaifir d'ccre battu 
q«!e je n'avois voulu le voir que pour ren 
drc tcnv;ij:;nage a la vérité ; qu'il devo 
me croire fur ma parole , & que s*il cliet 
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thon d'autres édaîrcjfTemen? , je ne les lui 

daniîerois que i'épce â la main. Il accepta 
lapropofîtion , & nous convînmes Je nous 
trouirgr le lenJemain au Heu & à Theure 
quil me marqua i mats nous rérolâmes de 
nous battre f^uls pour n'entibarrairer per- 
fotioÊ raal-â-propos dans cette afiàire ^ fie 
pou voix la cacher plus aifement ; car ^aprt^s 
tout, rien ne mWoit jamais paru , ni plut 
riilicuLc , ni plus îajufte que !a coutume 4e 
fe battre avec tout le fracas que Ton ne peut 
émer , ^uand on embarque danslediAé<« 
rend de deux particuliers des gent qui ne 
fe reulent point de inaU 

La précaution que nous prîmes pour 
BOUS battre fans fècours , fut caufe que ce 
duel ne fut point connu. Je reçus d'abord 
un coup dans le bras , & j'en portai un à 
celui qui fe battoit corcre moi , qui lui per- 
fok l'épaule , Sl qui Je mettou bors d'écat 
^e fe défendre. Je ne m^opiniâirai point à 
lui faire demander la vie , & dès que je le 
vis hors de combat , je ne p^ï^f^u ^-^ le 
fecoufir* Nos bleflures ne le trouvèrent 
point dangereufes ^ êc nous étant l^un & 
Tâutr e enveloppés dan ^ nos manieaux, n ous 
remontâmes enfemble dans fon carofle , 
jii'il aroii fait arrêter Tans laquais , dans un 
reu d*où le cocher ne pouvoir nous voir- 
Nous rencontrâmes le Gentilhomme qui 
«3*cîQX£ venu appeller la veille- Il venoit 
Hiiij 
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pour flous réparer , & nous lui cUmes en 
liant qu'il montât dans le caroflTe , & que 
tout étoit déjà fait. Nous revînmes chez moi, 
où entrant , j'ordonnai le déjeûner. Nous 
envoyâmes au(fi-tôt chercher un chirur- 

fîen qui avoit autrefois été â mon fervice. 
1 vifîta nos bleïïures , & nous en fumes 
quittes pour avoir quelque temps le bras en 
^charpe. Nous fîmes courir le bruit qu'en 
allant tous trois à deux lieues de Paris , 
notre caroflë avoit verfé ; que l'un s*étoit 
démis répnule , & que l'autre avoit eu une 
bleifure au bras. Tout le monde crut ce que 
nous difions , & perfonne ne s'avifà de dire 
j[ le nous nous fuyions battus. 

Ainfi, nous fumes plus heureux que nous 
ne le méritions : mais l'on peut pourtant 
connoitre par la manière dont je me trou- 
vai engieé dans ce combat, combien c'eft 
u:i grjnd malheur pour la nobleïïe , de 
croire que le point d'honneur coniifie à re- 
courir des la moindre ombre d'une injure, 
à une a bizarre manière d*en avoir raifbn: 
car , des qu'on eft appelle, il n'y apfefque 
pas moyen d'éviter le combat ; & n j'avois 
refufé celui-là , je croi qu'on auroit mal 
jugé de mon courage. 

Fin du cinquième Livre^ 
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QU A K D on eut mis Tappareil fur nof 
bleCufes , & que nous eûmes heu <}e 
CtOJfe qu^on ne penrotÉ point i nous faire 
arrêter , nous parlâmes à fond dti fù;et éc 
cotre différend. Noua avions toujours été 
ami* jufqu'à œ combat , & nous Je fumes 
encore plus quand nous nous fûmes rendu 
compte Vun k Tautre de tout ce que nous 
favions touchant l'avenrure qui noua avoît 
brouillés» Je connus fur quoi étoit fopdé 
le delTein que cette Princeffe ayoit pris de 
publier lei lettres dotit j'ai parlé , & qu'elle 
n'avoie paru fouflrir mon amour que pour 
me faire fervîr à fa vengeance* Çeil une 
chofe qu'il faut raconter en peu de mots : 
mais, comme des gens qui vivent encore y 
jurent mêlés ^ je croi devoir déguifer leurs 
noms* Je donnerai celui d'AÏp^fie à la 
PrinceiTe : Rappellerai Celidan » i*ami con- 
ue qui je me \^îÛs ; & Cléonice , la Dame 
qui avoir écrit les lettres» Je marquerai de 
la même matiiere , fous un nom inventé , 
une quatrième per/bnne > dont il faudra 
feirc mention en parlant de cette petite 
aventure : je la raconte moins par hi li^i- 
fott qu'elle eut avec ce qui me regarde , 
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que pour faire voir, que s'il y a des écueib 
à craindre auprès des femmes , ces écueîlf 
font encore plus inévicnbles , & plus dan- 
gereux auprès des PrincefTes. 

Afpa/ie étoit d'une naiflanca dîftingu/e, 
qui ne lui permettoit pas de fc marier à un 
autre qu*à un Souverain , ou du moins 
qu'à un Prince de fon rang : elle avoir de 
refprit & de l'ambition ; & Ton ambition 
paroiHToit d'autant mieux fondée , qu*ello 
avoir de grandes richefTes : ces richefies 
empêchèrent qu*on ne la mariât hors da 
Royaume , & fbn ambition ne permit pat 
qu'elle fe mariât en France* On ne vou- 
loit point qu'elle portât ailleurs les grandi 
biens dont elle jouiifoit ; Se on craignoic 
que fi elle Ce marioit en France , elle n'ïnC» 
pirat fon ambition à celui qui , en Tépou- 
^nt , fe verroit en état de tout entrepren- 
dre , par les grands biens qu'elle lui don-* 
neroit. Ces mi(bns firent manquer tous les 
mariages que l'on propofa pour elle. HUe 
avoir déjà près de trente ans , & le laffant 
d'un état qui répondoit peu à Ton ambition, 
elle rcfolut d'embarquer une intrigue , qui 
réduisit ceux dont elle dcpcnduit à la né- 
cefllté de la marier. Apres les Princes fou- 
ventins , il n'y avoit point de parti qui lui 
convint mietix que le Prince Aurelien fon 
parent , qui lui cédoit , â la vérité , pouc 
les ricbeiTes , mais dont la nailliince ctoit 
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pè plus élevé «jtse la Éefme* EHe 
ira il iul plaire ; m^s, comme ce 
koit plus ^eune qu'elle , elie ne odt 
ans fa beauté reipèracce de f'êii 
mer. Quoique j'ciifîè ^ comme go 
loué iâ beauté , i^ furmontê à fou 
e fcrupule qui ui^aToît l^t msn^ef 
lage dont }*aî padc , cepeodai^ il 
m qu^'elle n' et oit plus en àgc de paA 
iir belle ^, & je ne lui arois ^îoimé 
qualité , ^ue parce <{ue ^3.?oij été 
I de celie qu'elle ayoit àe PttDceâe* 
ip rendu donc ^Hèz de juâiceponr 
que rintérét auiok plus de pouvoii 
ïfprit d'Aurelien , que les charmes 

beauté qui s^effa^oi:» tJle gagna 
qui gouvernoîent Tefpntdu fnncç^ 
lui mÏTC comprendre Tavantage quii 
eroit a époufer une Princeite auiïi 

qu'elle H. AureUen qm ie laiîoit de 
îr point d'autre bien que des pensons 
aireî, , fut charmé de la voye qu'on 
èfentoit d'en trouver d^unc autre na- 
Il promit de ne rien négliger pour 
réuiFir ce mariage ; mais le moyen 
il fe fer vit pour en avancer le fiiccèfi, 
■lui qui le fit manquer, & c*eft où Too 
^oir encore ie caprice Bl la vanité éci 
les. 

irelien étok galant ; il crut qu'en pen- 
i époufer la PrincefTe , il de voit e^ 
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paroitre amoureux; & il feignit fi bien d*a« 
voir un violent amour , que cette PrinceflTe 
oublia la juftice qu*elle s'étoit rendue d'a- 
bord. Elle Ce perfiiada que le Prince Tai- 
moit, qu'il avoit pour elle une paflion dant 
les formes* Cette imagination lui donna 
une délicatefle 8c une jaloufîe qu'elle n'aa* 
Toit pas eue , fi elle eût toujours cru qu'elle 
ne devoit s'attendre à être aimée que par 
intérêt. Elle chercha dans le Prince tons 
les égards , & tout les dévouemens d'un 
amant véritablement touché ; mais c'eft ce 
qu'elle ne trouva point. Le Prince étoît 
encore dans les premiers feux d'une jeu- 
neffe incapable de contrainte , & il ne put 
avoir toute la complaifance qu'elle exi- 
geoit. A la vérité , quand il auroit été 
moins jeune , je ne fai s'il auroit pu fe ré- 
duire à cette fervitude ; car on peut appel- 
1er de ce nom la manière dont la PrinceiTe 
a toujours traité ceux dont elle s'eft crue 
aimée. 

Elle ne fut donc pat long-temps (km 
faire des querelles au Prince. Elle avoit 
cent efpions qui Tindruifoient de toutes 
fes démarches ; & toutes leurs converfa- 
fions fe paflbicnt en éclaircifTemens & en 
reproches. Le Prince fe lafTa de lui faire 
croire qu'il laimoit ; & ne pouvant fe ré- 
foudre à acheter par (a complaifance det 
nchelTes qu'on lui vendoit fi cner , il aSec* 
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t en toutes chofo , & qn*eile ne don- 
u qu'elle n'épousât birâ-tâc. Elle té- 
ndofic anPnnce, qne quelque hon^ 
]ne lui fit & paffion , die étok obfr 
e le prier de ne la point Toir* Lm 
1 1 iHwuna 9 paf ce ferai ^ àtz omtt^ 
plat que janait ; & le bruk counic 

La Frinceflê Alpafie en fiit eon^ée# 
ne die n'aroit point domé que le 
c ne refit aimée, & que la Traiié 
t ftOMcs le» fenunef 9 de lé cfoite di» 
de lapaffion qu'on leartéuMiigne^ 
t f w i f i BPHi ent peffeadée de celte im 
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Ciéonîce , qui avoit refufé les vifites dtl 
Prince , par la crainte d*expo(èr fa réputa- 
tion , les fouffrit , & les rechercha par le 
de(îr de chagriner la Princefle : car c*eft 
ain/i que les palTions Ce fortifient oar les 
chofes mêmes qui devroient les réduire ; 
& l'envie de faire du dcpit à une rivale , a 
bien plus de pouvoir îtir le cour d-une 
femme , que le deHr de plaire â un amant* 
Plus la PrincefTe traverfoit Pamour du 
Prince pour Cléonice , plus Cléonice s'é- 
tudioit à le flatter ; 8c perfonne ne douta , 
par la complaisance qu'elle eut pour lui » 
^u'il n'en fut aimé. 

Celidan qui aimoit Cléonice de bonne 
foi , ne fut pas le dernier à en prendre des 
allarmes ; il s'en plaignit , & Cléonice lui 
avoua que tout ce qu'elle en fàifoit n'étoit 
que pour faire dépit à la PrincelTe. hlle 
fut il bien tourner l'efprit de Ton amant , 
qu'elle lui perfuada qu'elle n'avoit pour le 
Prince qu'une feinte complailànce ; & elle 
l'engagea même à lui aider à donner de 
nouveaux chagrins à la Princeife. Il fo 
trouva ainH préparé à tout ce que la Prin- 
cefTe voulut perluader au défavantage de 
Cléonice ; & plus elle tâcha de lui donner 
des foupçons contre elle , plus il atfeéla 
d'en parojtre content & amoureux. 

Je ne Ctà , après tout , fî Célidan n'étoSt 
point la dupe de la confiance qu'il avoit em 
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ïîe0e , El je nVus garde ^ quand il 
onEa ceice hiiloire , de Id tnlpircr 
LIS une inquiétude qu'il n'avoit pas ; 
je tant d*e«tpé rien ces que j^avois fai- 
la tromperie des femmes , m*auroJt 
>tu)e donnée , li j'arois été en & 

'rince£e n'a^nt py rcuftlr à brouîl- 
lîdan avec Cléonice , cîiercha Je* 
s de la brouiller avec le Prince, 
e lui et oit difficile , quand il s'agit^ 
fe venger, C*étoiten cela feulement 
éfoit libérale, Elie ^gna celui d^s 
iques de Célidan ^ en tjui il Ce con* 
plus ; & par ibn moyen , elle eut 
an èes lettres que Iob majtre avoît 
de Cléonice« 

qu' elle les eiit i eUe chercha quel- 
par qui elle pût les faire répandre 
monde , ne dcutant pas que dès que 
ice les vcrroît » il ne rompit avec 
le n*étott pas le fêul motif qu'elle 
en voulant £aire répandre ces lettres 
litres mait» que les fiennes. Elle (o 
t di/ciilper par -là de la honteu(e 
qu'on lui auroit reprochée , fi on 
accofée de les avoir répandues ; 8c 
ts y elle (âvoit un fi mauvais gré à 
I ^ du peu de complaiiânce qu*tl 
a pour les avis qu'elle lui avoit don- 
la mauvaîlè conduite de Ciéonice ^ 
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qu'elle vouloît le perdre. Elle me ju?et 
propre à ce deiïein , & c'eft ce qui Toblî- 
gea de me permettre de l'aimer , & ce qui 
m'embarqua , comme on l'a vu ^ dans l'af- 
£ûre dont j'ai parlé. 

Elle ne (iit point que nous nous fuffions 
battus ; & comme le compte que nous nous 
rendîmes Célidan & moi , de tout ce que 
nous (avions de cette avenmre , nous per« 
fiiada l'un & l'autre que nous ne devions 
plus nous plaindre que de cette Princefllè « 
nous redevînmes plus amis que jamais. Il 
me promit d'inftniire Cléonice de tout ce 
que je lui avois raconté, & de l'alTurer que 
j'étois très-innocent de la pièce qu'on difoit 
que je lui avois faite, en m'accuËint d'avoir 
furpris & montré Tes lettres. 

Cléonice demanda â me voir , pour en 
être encore mieux perdiadée ; mais elle 
voulut exiger de moi d'en inAruire la Rei- 
ne & le Prince Aurelien. Je refusai l'un & 
l'autre , & je lui repréfentai qu'il y auroit 
de la lâcheté à moi de me faire dénoncia- 
teur contre cette PrincefTe ; que puifqu'elle 
n'avoit (buffert 1 amour du Prince que pour 
faire du dépit à la PrincefTe , elle avoit (u- 
jet d'être contente , & que la PrinceiTe étoit 
affez punie par le mauvais fuccès de Tes 
defleins ; que ce (eroit encore une nouvelle 
punition pour elle de voir que je fèrois plus 
mni que jamais de Célidan » quelque foin 

qu'elle 
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^ék eûi pris Je nous brouiller ; & qu*en- 
En , pujTqu'elle aimoit Cclidan , clîe de- 
fou être ravie d'ctre débarralTée iJu Prince^ 
Se de ttouv€f fon amanc plus fidcle que 

Cèïfaifbfîs deTOÎenth fatîs faire* Célî- 
kn, qui y étolt le plus ïntcrefTé , les trou- 
roÎE admirables ; car ^ aprè^ tout ^ il ne 
leroît pas trop approuver qu'elle le mît fi 
m en peine de Ce ménager aupr^ da 
'rince , 5£ il importoit peu qui! sût qui 
LToît publié des lettres qu'elle ue pouvcU 
lÉTouer, & qu'elle juftifieroit,dcs qu'elle 
adroit fe borner à Tamour de celui a qui. 
Iles écoient écrites* 

Mais peut- on faire fond ^r la raîron 
î'tme femme qui a de la vanité ? Celle-ci 
opiniatra à vouloir que j appiiiTe à tout le 
ttonde que c'ctoit la Princefle qui lui avoit 
3ué le tour. Elle voulut même quelque 
liofe de plus , & elle prétendit que je de- 
'ois publier que je lui en avois conié , & 
[tt'elle m'a voit aflez aimé poui me don net 
bn portrait. Jamais je ne pus lui faire en- 
endic raiibn , & Cclidan n'y réuffît pas 
Dieux que moi. Ib s'aigrirent (ùr ce lujet 
oiqu'^ fe brouiller. J'en fus fâché d'abord 
lour Tamour de mon ami , qui jurques-là 
Lvoit été content d'elle ; mais, dans le fond, 
i de voit s'en confoler , puifque le chagrin 
^*elie eut de perdre le Prince ^ étoii une 
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marqué évidente qu'elle n'étoit pas trop 
fideile. Il en fut pourtant inconfolable. 11 
avoit moins d'expérience que moi fur le 
caradére de refprit Se du cœur des fem- 
mes. Il étoît même fi honteux de ne pou* 
voir me cacher , qu'il i'aimoit toujours , 
qu'il ne me voyoit jamais qu'avec embar- 
ras. Ils fe raccommodèrent quelque temps 
après , & enfuite de deux ou trois autres 
brouilleries de la nature de celle dont je 
viens de parler , ils le font mariés , mais 
ils n ont pas été heureux ; & les foupçons 
que Célîdan avoit eus fur le peu de fidélité 
de Cléonice , quand elle n'étoit encore que 
ÛL maitrefTe , font devenus incurables de- 
puis qu'elle eft fa femme ; fort ordinaire 
de tous les maris qui ont l'aveuglement 
de croire qu'ils pourront oublier dans une 
femme les infîdclités d'une maitrefTe. Le 
mariage eft le moins sûr de tous les remè- 
des , quel que foit le mal auquel on l'ap- 
plique. 

Pour moi , je me brouillai avec Cléo- 
nice , & ne me raccommodai point. J'eus 
trop de fujet iVen être mal content , par le 
foin qu'elle prit de dire par tout que je me 
vantois d'avoir été aimé de la PrincelTe 
Ai'pafie. Elle racontoit l'aventure du por- 
trait , de manière a me faire repentir de la 
lui avoir apprife. 

La Princefle en devint furieufe. Elle di( 






un auire manage , lui nrenc ouDiier 
1ère & mon amour. Mais il efi vrai 
e malheur que j*eus de connoitre 8c 
er cette PrincefTe , penfà me perdre ^ 
tie on l'a vu , en plus d'une manière. î 

re en fortis-je alïez heureufement ; & 
>ire queje vais raconter fera voir qu'il ; 

uelquefois i craindre des malheurs 
3lus funeftes , de la part des PrincefTes j 

'on o(è aimer. i 

fut Tannée que Moniîeur le Prince | 

bcourir Valenciennes , & en fit lever I u.. 

je. Je fèrvois fous le Maréchal de la ■;" îî]; 

, & peu s'en fallut que je n'eufle le • !. [jj 

3 fort que lui. Il fut pris , mais nous t<i! 

retirâmes en bon ordre par la pru- h] 

î de M. de Turenne. On peut mettre | jl 

-aite que ce grand Capitaine fit alors , j V- .: 

mbrede Tes plus belles avions. Ce '':!!' 

ette occafion que je fus un peu plus '-i i. 
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placer. Ce fut la Capclle. Des que nous e 
fûmes maîtres , je pris la pofle pour nr 
rendre à Chantilli , où étoit le Roi , qi 
devoit y recevoir la Reine Chriftine c 
Suéde. Elle avoit fait Ton entrée à Pai 
guinze jours ou trois femaines auparavar 

J*avoîs plus de raifon qu'un autre c 
rendre mes devoirs ï cette PrincefTe. M< 
enfans avoient Thonneur d'être alliés de 
maifon , & elle avoit auprès d'elle un < 
mes amis que j*avois connu en Pologne 
où il faifbit des voyages de la part de cet 
PrincefTe , pendant qu'elle travailloit à F: 
faire de fon abdication. Je l'avois enco 
retrouvé depuis à Venift , où cette Reii 
Tavoit envoyé pour des af&ires qu'elle ay( 
avec la République & les Princes d'Itali< 
& nous avions fait enfèmble aiTez de coi 
noifTance & d'amitié , pour être ravis < 
nous revoir. Je nedevinoispasle malhe 
qui lui arriva peu de temps après ; c^r < 
fut lui qui fut le trifte adeur de la funei 
hiftoire dont je dois parler. 

11 s'appelloit Monaldefchi. Il étoit It 
lien , & d'une qualité diftinguée. Il av< 
pafTé en Suéde dès fa première jeunefTe , 
ayant été appelle par le Comte de la Ga 
die , dont il étoit parent. Il avoit été éle 
avec la Reine , & il ctoit à peu près de m 
me âge qu'elle. Le Comte de la Gard 
avoit un fils aufli de même âge , pour 3 
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f '*waijiiegardoit pas , à régsrd des ay. 

f *ff5c tJf4if;jrt , au cou trai re , £aut ce ^u'il 
I ^J"^! pourpre croire qtill avofc avec 
**ttïeTénîable intrigue. Je me ibuvieni 
^jpûd je je trouvai a V^uifc, il nepar^ 
«V J'attire dioXe, Il me montroit le= 1er- 
'^ 5a*il(ii|i>i| ^*ii recevoit 4'clJe , & com- 
^^Càetfoutoîs poinr ^jueccs lettres no 
^'^fénuhïes , j'étois très-perfuadé de 
*^^^ii*il Fûtiloîi me faire cmendrc- Je 
■etontemois de lui f epré^iuer fou indï{l 
***^^; mm il paroi ^ît û affiiré de fa 
^me^ qnfil fe croy oit eu droit d'eue 
"^^ct împuuémGnU 

^^âje ie iris â Chantilljr, & que iîoqs 
^ftûb : hé bien , me cHt-iJ , vous 

"f^fiïoij'a rendue c^pskble. Elle a tout 
'*.P0ttro*cfre qu'à jnoi 9 »aif avec tout 
» jeiie fiiis pas heurei»x. J'ai pour elle 
^«rfbfl iëcretre qa« j^ '^^ P«is ^ur- 
^»&ievoadrois Je rout mon cœur 
« fit eiicore Reine , & en Suéde , & 
'iamais v^nfé à eUe. H me raconta 

^oie fek quitter ^on Royaume, & 
ft.»i^^ J^^ -^e parut 11 extraor- 
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croire quelque chofe , en voyant que 
Reine n'avoit plus de couronne , & qu' 
étoit fi bien auprèi d'elle , qu'elle ne poi 
voit être un moment fans le voir. Je l'c3 
hortai a faire , par reconnoiflance , ce qu 
ne pouvoit faire par inclination ; maii f 
rout â déguifer nueux qu'il ne feîfoit , V 
mour quelle avoit pour lui , & Taverfic 
qu'il avoit pour elle ; mais il ne profita p 
àe mes avis. 

Deux ou trois mois après , la Reine cta 
à Fontainebleau avec le Roi & toute 
Cour , on lui mît entre les mains un p 
quct , dont le deflTus étoit d'une écntu 
inconnue , mais où elle trouva trois letti 
de celle de Monaldefchi. L'une de ces U 
très ctoit italienne , & paroiflbit écnti 
un Prince d'Italie. Les deux autres étoic 
fîançoiles , & s'adreiïbient à une Dan 
Les voici , autant que je puis m'en fou^ 
iiir; car la Reine me les montra « qus 
elle eut fait la punition que méritoîc o 
qui les avoit Rentes, 6c je croi qucpetfo! 

n'en a jamais eu de copies. 
La ietrre italienno ctoit à peu çtci i 

manière dont je vais la ttadauc. 

yortf avez raf/<>9% je hXàintt won p 

^«w ; fen fi^ê^ ^^ déjeftotr. Yi 

^{^!*\faii defepmg-^r à ma fortuiiej 
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me donne que des nuits pleines de dégoûts & 
de chagrins. ÇMi^tl eft dur de donner à une 
femme emportée des plaijirs qu'on na plus 
le courage de partager avec elle ! Me vont 
Chevalier errant, & je nevoiguéres où nous 
pourrons nous fixer» Nous rCavons ici pour 
raui que des Pedans , ^ /ai le malheur 
queperfonne dans la Cour de l-rance , oit l'on 
eftjt amoureux ,nefe met en devoir de me 
diffuter ma vieille conquête. Jeju:s réj'olu de 
t9ut larjfer-là , & je ne fupporte le JhpplLe 
de ytezence , qu^ autant que j* en ai cncorv /n- 
foinpour ajfurer les donations quon m'afii- 
tet. Dès que j'en ferai en pojfejjion , je vole- 
rai a ma clicre patrie , &c. 

Les deux autres lettres ctoîent concilies 
en ces termes : 

Pavois crû , Madame , que pour yiicrr^ ,- 
"j'jîre coeur , cétoit affi'z de VJits en o\yi, n . . 
Jy.ir lequel une Reine a facrij-.é fes l\t.,ti . • » 
citronne ù* fa gloire. Pourquoi faut-fl /^ :? :• 
ji vzus aye trouvée fi belle ? I^^ous me n ,i i. ^ 
inzrat , Ù* de fuis que je vous ai i il(',;i j-ii 
divsnuinfenfible aux cariljis d'timUt'!,u -, :■ 
favÀs trouvée aimable jufques-l a, Vi'us m s 
C£iife du mauvais ménage que mus fùf.,. .. 
O^mme on efî vindicatif , je crains quon ne 
fenêtre les raifons de mafroidi ur ù' 'U- ru : 
iêguus, & quon ne vouspwùjfe, ty àc l l'U. 
lome Ih K 
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croire quelque choft , en voyant que b 
Reine n'avoit plui de couronne , & qu*ll 
éeoit fi bien auprès d*elle , qu'elle ne poiH 
voie être un moment fani le voir. Je l'ex- 
hortai à faire , par reconnoiflance , ce qu^ 
ne pouvoit faire car inclination; mais fut 
tout â déguifer mieux qu'il ne faifbic , Vw 
mour quelle avoit pour lui , & l'averfioB 
qu'il avoit pour elle ; mais il ne profita pae 
de met avii. 

Deux ou trois mois après , la Reine étant 
a Fontainebleau avec le Roi & toute b 
Cour , on lui mit entre les mains un pa- 
quet , dont le deflTus étoit d'une écriture 
inconnue , mais où elle trouva trois lettre! 
de celle de Moiialdefchi. L'une de ces let- 
tres ctoit it:)liennc , & pnroifFoit écrite i 
un Prince d'Italie. Les deux autres étoient 
fran(^-oif'cs , 8c s'adrcffoient à une Damet 
Les voici , iiiitnnt que je puis m'en fouve- 
nir ; car la Kcine me les montra , quand 
elle eut fait la punition que méritoit celui 
qui les avoit écrites, & je croi que personne 
ii*en a jamais eu de copies. 

La lettre italienne ctoit à peu près de b 
manière dont je vais la traduire. 

Vous avez raifon dr blâmer mon feu di 
tonduhe ; fen fuis au défejhoir. Jaunis 
mieux fait de f enfer à ma fortune qu^à la 
tidioilf vam$i tim aimé SmuRrim qui nt 
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me donne que des nuits pleines de dégoûts & 
de chagrins» ÇHiUl eft dur de donner a une 
femme emportée des plaijirs qtCon na plus 
le courage de partager avec elle ! Me voici 
Chevalier errant, & je nevoiguéres oh nous 
pQurrons nous fixer* Nous rCavons ici pour 
nous que des Vedans , ^ /ai le rnalhvur 
fteperfonne dans la Cour de France , oit l'on 
e/ljt amoureux ,nefe met en devoir de me 
difputer ma viiille conquête* Jeju:s réfolu de 
iiut laijfer-là , & je ne fupporte le Juppli.e 
de Mlezence , qu^ autant que j'en ai encart' /^t- 
foinpour ajfurer les donations qu'on m'aflii- 
tes. Dès que f en ferai en pojfejjion , je vvU- 
Tâi a ma cbcre patrie , &c. 

Les deux autres lettres ctoîent corK^ûcs 
en ces termes : 

Pavois crû , Madame , que pour rn^'yr-. ,- 
"joîre cœur ^ c'était ajfcz dvvjiis ai ^'[V-i a . . 
y,ur lequel une liiine afan'jj.éùs /•./.. .j . . r 
ccuronne Ô" fa gloire, Pourijuoi faut-tl <;..'.- 
je vuts aye trouvée fîhellc ? l^'otts mu rt r. i-, -z 
irtzrat , ^ depuis que je vous ai i itc, -i ;; 
divsnu infen-ihle aux cari {ft s d't% >;..• licira ., . . • 
favAs trouvée aimable juj'que s -la» l'en; c . : 
cattfe du mauvais ménage que mus f.i! ;'.... , 
tomme on ejl vindicatif , je crains qu'on ne 
pénétre les raifons de majroidi ur & de n/i j 
dégoûts, & quon ne vouspunijjc, ^ ut / /'V 

lome lU K 
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finfihilité que vous avez pour moi, tr de celle 
que vous m*avtz donnée pour d'autres . 

Voici la dernière lettre. 

Je fuis malade , Madame , & dans la der^ 
ntcre ccmplaifance quHl m^ a fallu avoir four 
la pajfon de votre rivale j en s'ejl douté que 
rtwn cœur étoit ailleurs m Je crains que tam 
que je ferai méiontem de vous , anne le foie 
de moi» Cejl une étrange ckofe que d*offenfer 
une Reine à ce poins-Tàm Si la complaijance 
que je fuis obligé d^ avoir pour elle bleffevo» 
tre dèlicateffe j vous devez être en repos ; car 
je vous jure que je ne fuis quUmefouche morte 
auprès de tout ce qui n'ejtpas vous. Permet» 
nz que fefpére. le reprendrai la fanté & la 
vie, &je ne m*enfervirai que pour m*ajfran' 
chir à jamais des liens que je détejle , four 
ne plus porter que lei vôtres» 

Des (|uc la Keîne eut rc^u le paquet , & 
qu'elle eut reconnu l'écriture de Monai- 
defchi f elle s'enferma , & une heure après 
elle me fit cherciier. Elle me demanda avec 
bi'aucoup d cmotîon , s*il étoit Trdî que 
j'cudë connu Monaldefchi en Italie ; fi do* 
puif ce t^mps-li , j*ctoif toujours de (es 
amis , fie fi je n'avois point de connoîflàn- 
ce qu'il eût quelque intrigue à la Cour de 
France. Comme je n'avois garde de mt 




RtSAIXT-FVP.F M O X n. -: 
c: ::€: qac h Reine e i: : i e n". j • t s f ^ ;• \ i : ? 
«•-î« me faire ces cîenmncie? , j. ».ru> 
Ç- i-e ne me pari oit as n lî , 4 u o p u rc c «^ i: e 
F--'-cre elle ci.mi jaloule. J 'a vc^i- ;>it -. vu 
Ç:eM:rùli.:îchi paroiiToit uti pcuari.î.c 
•u-ieDiTiedildCour, inai- )c n'eu? g rie 
^îiCûîreabRoîne. Je lui rl-pordi? eue 
jsyoisvâMonaliiefchi en Italie ; vjufiuus 
•îions alors fait amitié ; nnai? que dq>ui- » 
Jîn'avoispDinteu de les nouvelles ; ou'a 
regard de les actachennens à la C^our de 
ff2nce,ilnemepaToîiroit point ^u'il tn 
t3t aucun. 

Lui ayant repondu ces pnroles , clic me 
"f't quec\:riîafrez , fie elle me p .rl.i lîf 
c.vene? au-re? choîes , t nrr'autrt-- r.c ,c 
çucror difoit dos inotirs Vji:î Jt-i v. i;,»:» 
b: cuiller Ion Royaume. Je h:: ili. .1.;. 
irjtle moniî^ ctoit perluadc qijVli-.' n d\ n 



î'' 



) 



il: ce changement que pur u» 
irigion. A ces paroles , ic \:- ^]u»' K 
r.?: îu: venoient aux yeux. l'ile N»upir. , 
fit aile me dit que Dieu éroit rcni.in .;;:o 
Çîvoit été la le lev.l motif fjji iV.x ».ît . : ij 
|èede<5uitierlaSu»!'clci mii? .îi:^»h-> îri': 
Ci?e:oientmaUieureux de n'-v ir ;\if:: < .•- 
T^^tables amis. File me licmaîv!.. jpc. : . 
çaelle heure il ctoii , & ^-vi vt'-li II- K i. 
Ayant fâtisfait à cette do'^i.i'v.îv , rlL i- 
tWïîéiia^mefaifantibuvenit'!.-; !•. r,-,. m 
j:e jVfois dctrc enttc dans i' 'i i.lii..:.,,» 
Kij 
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^.if r;'i%n n-.:riùge. Je lui répondis que 
f/rr.iit un honneur dont je n'olois me glo- 
rifier , inaifi que jVn avois tout le fentimcnC 
i|U(' l\>n en puuvoit avoir; ce que jetache- 
lois kW lut témoigner tome ir.a vie , par le 
^^fvMvMuî rc l\HCl que j'avcis , & que j'auroîs 
ivMî ow.'s ;N"vr tflle. Con7.ir.e je /rncis, elle 
i^v . v^x, : • À '-v i^îîrx-Ci :: -'av::* Iti 
V *v''.» '\ . . .< »"i :u':iT ii.*::c s- Frir.ce 
*v 0/ * ♦.'•/i: [i u: jîs zu :r 1 iCz.rr.zit 
%y, ».x: V..- •\x-. •.: .,\iri . nuis :u':c :r:c« 
^ *, ,.v •• .«•••o r./i .-:r...irr.iir vr. zttn 
,*- .• ^ :?..> .- - î-iÇ;.:i. Il » i::a 

. .•- . «^ t » .r ' '• •»,- «. *"* ;;»- ;u2r4 

. ..**. • .; ^^ . "L— r :u::-rc- 

. , ■ . .••'. .- .:. - .. - :.:ur-:2t 

... .. r:?.-;.::. : : : -^ 2c- 

> . -r....-:.-.- ..î .. .'iiinie. 

. . - :;..; • T 1 -- : - :îî «a 
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s le moindre I 
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fee , que je n*eus pas le moindre 
)^ l'a^ou qu'elle méJkoît. Sl-tét 
(bnî ^ elle appella MonaJdelchi , 
|l elle fut peu <Î€ temps ; Se une 
te après , elle me fit mppcHef, 
prai {ëiile. Elle me dit qu'elle me 
^vouloir être LtmoiiT A' une con- 
"qu'elle et oit obligée d'avoir avec 
^hi i que c'étoit une aikire de 
i^e conféqu^nce , dont elle voit'- 
[c fuïïc le fecret ; mais cju'il étok 
I que je fufTe caché , & ^ue per- 
fme vît ; qu'elle m'alloit enfermer 
tabiuet d'où je pont cois entendre 
qu'elle me conjurok , fi je ne vou- 
perdre , de ne point remver , & de 
er aucun figne que je fulTe-là. Je 
l'elle me demandoit , & je com- 
alors à me nippeller Gt conYer&- 
à craindre pour Monaiddichi quel» 
fe de ftmefte. ' 

t après que je fus caché* Hé bien , 
lie , méchant , nieras-ta encore que 
qui as écrit ces lettres i Peux-tu 
t ton écriture f Et dis-moi , par o& 
té que tu fafles croire de moi des 
es auffi noires que celles dont ces 
lettres font remplies f Quand e(û 
ions avons eu enlèmble les com« 
lont tu te glorifies ? Parle , & dis 
ûu le point d'aller rendre compéif 
K \î\ 



Mo6 MEMOIRES DE M. 

iDîeu y car en n'as plus qu'une heure l 
Tre , & il faut peii(ër à ta confcience* 1 
naldefchi fut long-temps (ans parler 
étoît à genoux , & Êiifoit ce qu*il pou 
|K>ur embraffer les pieds de la Reine « 
le repouiroic en lui di(ânt toujours < 
l'expliquât. JeT ne me juitifierai po 
Madame , dit-il ; j'ai mérité la mort , < 
n'ai phis recours qu'à votre bonté. Il 
péta vingt fois qu'il lui demandoit parc 
& qu'il la priok d*avoir pitié de lui. Oi 
peut témoigner plus de foiblefle qu'i 
avoir. 11 parloit comme un homme é| 
à qui la crûnte de la mon avoit oté la 
ion. Je fus tenté plus d une fois de ù 
du lieu où j*étois caché ; mais , ne cro; 
point qu'on en diic faire une juftic 
prompCvî , j'.irtendois les ordres de la I 
Be p<.Mir Unir , & me joindre à ce mil 
ble pour l'appaifcr. Un moment ap 
elle 'Yppelh du monde , & trois hom 
aumcs entrèrent accompagnés d'un 1 
MatH'irin : elle leur dit qu'ils fiflen 
qu'elle nvoit ordonné. Ils enlevèrent 1 
oaliiefchi. £ e Mnthurin rendit à la R< 
un paquet cacheté , 8c elle lui comra? 
de confeiier (ans différer celui dont 
lui avoit parlé. Ce bon Père Ce jetta s 
genoux pour demander la grâce du cr 
nel. Je fortis du lieu où j'étots , & je la < 
^*ni aufll d'avoir pitié de ce maiheure 
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fluiselle fut inflexible. File me dcTendft 
deforiir , & elle envoya le Perc pour en- 
tendre ù confelfion. Le Père revint en- 
C(»redeux ou trois fois lui dire queMonal« 
defchi demandoit à lui parler. Klle deman- 
da s*il étoit confeilc ; & quand le Porc lui 
eut répondu que oui , elle fit venir un de 
ces trois hommes armés , & elle lui ordon- 
na de le tuer fans différer plus long- temps. 
Ib eurent de la peine à en venir à bout ^ 
car il étoit revctu d'une cotte d'émaille 
qtt*il avoit prife apparemment après que la 
Reine lui eut montré les lettres , jugeant 
bien , après cette conviâion , qu'elle vou- 
droit le faire a(ra(îiner. Cette précaution 
ne fcrvit qu'à rendre fa mort pluflente é5c 
plus doulDurcufe. Je me jettai encore une 
Fois auK pieds de la Reine , & pour toute 
rcponlè , elle décacheta le paquet que le 
Ahthurin lui avoit rendu, & elle me ût 
voir les lettres fatales. Je n'ai jamais pu 
favoir à quel deffein elle les avoit remifès 
entre les mains de ce Père. Fille me les lut, 
& me demanda fi après de pareilles lettres 
je prendrons encore le parti d'un homme lî 
coupabiC , fi menteur & fi ingrat. Je lui dii 
qu'il méritoit la mort, mais que je la priois 
d'en avoir pitié. Pendant que je la coiiju- 
rois à genoux de le lailîèr flécliir , on lui 
vint dire qu'il étoit mort. Elle m;* dit alors 
^ue jamais perfonne ne vcrroit ces lettres ; 
K iiij 
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qu'elle m'ordonnoît de ne point témoi^titr 
que je les eufTe vues , ni qu'elle m'eût don- 
né la connoifiance de cène affaire ; qu'elle 
avoit voulu que j'en fufle înfiruit , pour 
avoir en moi un témoin irréprochable du 
peu de fondement qu'elle avoit donné à de 
telles calomnies , afin que quand il en (è- 
roit befoin , je pufTe témoigner ce que j'a- 
▼ois appris de la propre confeflion de Mo- 
naldefclîi ; qu'au refte , elle ne prévoyoic 
pas qu'elle fut jamais obligée d'en venir à 
cet éclaircilFement ; qu'elle éroit Reine, 8c 
qu'elle ne devoit rendre compte de fa con- 
duite à perfonne. Je lui promis de ne rien 
dire & de ne rien faire à cet égard que CC 
qu'elle m'ord inneroit elle-même. 

Le Rai i'e plaignit de la manière dont 
elle en av.Mt ufé , & lui fit dire qu'il au- 
roit fouliaitc qu'elle eût voulu punir ce 
malheureux avec un peu m (.in? de préci- 
pitation. Elle né.7'igca de s'en jiiflifîer ; & 
au cjîîir'.iri» , elle m'ordonna plu? que ja>- 
maià de ne point témoigner que j'cuiTe eu 
la con.ioilTance qu'elle m'avoit dinnée, 
croyant qu'il y auroit 6c la baiîefîe à elle 
di? chcrchor de? témoins des raifons qu'elle 
avoit eues. Je lui ai fî bien gardé le lecret, 
que quoiqu'on dit par tour qu'elle avoit fait 
périr le Marquis, pour le punir de Tindilcré- 
tion qu'il avoit eue de fe vanter des faveurs 
qu'ellt' lui avoit accordées , je n'ai jamais 
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ce que j'en (âvois , & je fus fort 
n ignorât que j'euiîè étéprérentà 
ire. Peut être m'auroit-on bJamé 
r pas couru au Recours d'un lion>- 
toit mon ami ; car il y a des gens 
confîdérer ce que Ton peut, vou- 
ii'on s'engageât dans les dellèins 
éméraires & les plus inutiles , Se 
té à moi la plus folle & la plus 
'■ toutes les tcniéricés , que d'en- 
3 de fauver leul un homme qui 
ndoit pas lui-mcme , & qui étoit 
mains de trois Officiers bien ar- 
avoicnt ordre de le tuer. D'ail- 
and je Taurois voulu , la Rv-ine 
ic pr.s permis de lortir , & je ne 
Ijr à (on recours uns fairt? vio- 
rre PriFicefTe. 

'il en r>it , la choih fe p.iiïli de 
dune je viens de la rnc^*:n:T , Se 
'il mVll permis ai.' -l'rd'i.ui de 
-'te R-inc i\ iuûicc c/:i'eile r.e 
qu- je lui ren.i;:fb, .y.v.ind ik 
tut 1.1 uluf att-q'-kV. J' i> •,.,<; 1^,5 
.ondf do cr.^>c qi:o u- .:!. SAo 
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plus vatn , je puis même dire le plus lâche; ^ 

Se les Frinceflës (ont maiheureuiès , quand «^ 

elles donnent leur confiance â de$ gens de >J 

ce caraâére. ,7, 

J'ignorai long-temps par où la Reine da C. 

Suéde avoit eu les It^ttres qui cauferent le !!•. 

malhr'ur de Munaîdelchi. J*en foap^on- .".*^ 

noi^: la Dame à laquelle il m'avoit para ^ 

attaché , Se ce ne fut que plus de deux ant '^ 

après que j'appris que c'étoit elle. La choft ^ 

me fut raconiéf pir une fille qu'elle avok l^ 

en ce temp-là â Ton fervice, 8c qui l'ayant \^ 

quittée , s'étoit mifè auprès d'une de met 1^,^ 

parentes. Cette aventure mérite d'être rap* ; 

portée , pour achever tout ce qui regarde ! 

ce malheureux , & pour faire connoitre l 

aufli de quoi les femmes font capables* Si !;; 
l'on a trouve que la Reine de Suéde avoic 

eu de la cruauté en le punifTant fi prompte- .^ 

ment , celle qui le facrifia à (à vengeas- ^ 
ce , doit , ce me (èmble , paroitre encore 
plus cruelle. 

Monnldefchi s'étoît attaché à cette Da- ^ 

me , dans le temps qu'elle étoit recherchée ■ 
d'un homme de la Cour , qui l'aimoit pa(^ 
fionnément , & qui ctoit pour elle un parti 
très - avantageux. Comme elle étoit fort 
întcreflce , & que cet Italien s*étoit prf- 
fenté a clic comme un homme capable de 
lui faire de grands prcfens » elle ne lui ré- 
fifta qu'autant qu'elle crut qu'il le falloic 
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pour exciter fà libéralité. Cependant Mo« 
iialdelchi n'étoic rien moins que libéral. Il 
étoit de ces gens qui promettent plus qu'ils 
ne peuvent 8c qu'ils ne veulent tenir , Se 
toutes les offres qu*il failbitn'écoient qu'un 
artince pour la flirprendre. La Dame qui 
ne le connoiiToit pas pour tel , rcfolut de 
le mettre à l'épreuve ; & comme elle ne Ce 
{»qao2t pas d'avoir de la dclicateffe à l'égard 
d'un étranger , qu'elle ne regardoit que 
comme un oilèau de paflàge , elle lui dit, 
après s'être défendue long-temps , & en 
avoir reçu plufîeurs lettres amoureufes , 
qu'elle avoit befoin de^ cinquante mille 
écus , & que qui pourroit les lui donner , 
ne Ce rependroit pas de fort préfènt. L'Ita* 
lien parut ravi d'avoir cette occafion de lui 
faire plaifîr. Il lui demanda un rendez- vous, 
& hi promit d'y apporter exaclement les 
cinquante mille écus dont elle avoit bf« 
foin , foit en lettres de change. Toit en 
pierreries. Le jour fut pris , & Monaldt'f- 
chi n'ant fait chercher un grand nombre 
de fnuffes pierreries de celles qui imitent 
plus le naturel , il les prit & vint au roiuîcz- 
vous. Ses vifîtes avoient allarm'; Tninant 
de la Dame. Il étoit r.ttcntif à t«*ut'?3 ù.s 
démarches , & il fut ini^ruit de l'heure 8c 
du lieu du rendez-vous. Il ne lui en u'inDÏ- 
narien, réfolu de la laiiïèr fiire, mai'; 
!e la furprendre en cas c^u elle s'y trouvât. 









pr;/. ci-^c.-::; ç. ;1 ver.:: .r „:': ic^n 

«I ;'■ 'j -i- 'J .i J'r? lui aur-i: :' *: rer.Jre , i 

t<,t,ir,u] nr ;i rla lif caractère i^e fa it 

il", |ilu^ l'/i.M. Il il.t 1 Monnidelchi qu*il éi 
julti- ij.riJ \. ifTéiLit fcul une maitreflcq 
iii liri./i[ fî dur , & qu'il la ccdoit de t 
IvJi caur. il le voulut quitter après 
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fif 



une 

- :■ - --... :. :LTie; 

: les fe;t t » ^ ^ue ja- 

^''^■"•' n^ïiïL LVmant 

. H crut qu*il 

. ^Li il V ï.iM| ùû homme cfins 

peu ititcreCc , pour comp- 

i:i peae de cin^uame mîkie 

.1 s'imaginer qu^îl étoh faux 

r ce pf efent ; mais que c ctok 

nt il s'étoit fervi » pour lut 

c^tte femme ne méritoiE pas 

':h pour die. Tl lui témol- 

^ ^ & r Italie n lui a v 0113 

.... ploient fauifes* L'amatiï 

îJre plus de pîaïiîr à apprendre «jue 
reffç étoît ia dupe de riialien , qu*il 
oit cti i craiie que l'Imlien a voit 
ipe de la maîcrelîe. Ils fe réjouirenÉ 
Ee d-e certe aventure,^' ils la racon- 
flr fout , ^nî nommer la Dame. 
te fut p^s des dernières à en enten^ 
Tt «SiT t^uoîq^ii'on ne fift point men- 
e' & qu'au contraire » la choie fe 
comme fi cUe fôt arrivce a une 
e ne douta point qu eUe ne fm Im 
pi,padoif.EUe fit voir kspw^ 



reries , & elle eut tant de dépit u -^ 
dre qu'elles étoiene fauflès , qu'elle téCobtl ^ , 
de s*en \enger. Elle avoît gardé les lettres : 
de Monaldeichi , & il falloit qu'il lui eût 
auffi donné celle qu'il avoit écrite en Ita- 
lie , puifqu'elle fc trouva dans le paquet 
qu'elle fie rendre à la Reine de Suéde. L*ofi . 
ne fauroit aiTez s'étonner de l'avcuglenieiiC 
de cet homme , d'avoir fi peu ménagé une 
femme qui avoit entre (es mains de quoi \ 
le perdre. Peut-être le Hnttoit-il que h 
Reine lui pardonneroit , en cas qu'elle en 
eût connoiffancc : peut - être même oo» 
blia-t'il que cette femme avoit gardé fa 
lettres* De quelque fource que vint fa né- ' 
gligence & (on oubli , on peut apprendre 
par cette funefte aventure , combien il eft 
dangereux de (ê moquer des femmes. 

Je ne (ai (i l'amant qui rompit avff 
celle-ci 9 à Toccafîon de ce rendez- vous 
a connu que c'étoit elle qui avoit caufé ' 

{lerte de Monaldefchi ; maïs jamais je ? 
uî en ai oui rien dire , & je l'aurois igno: 
*- ^Me qui me le raconta. 
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- *it \n> liomme ^ 

centre lui &. rnoi ^ qoela 
-i eut ^ tîe r%irerrt cau^ 
r.iiances Se fj^^ rrom* 

dUti^ de Gnc^iité^ & «^o Ixjfifte 
fmeiVun ^ ravurc la dupe Jet 
êt^en^eus pas p\\iç <ie bonheur 

tki en les trompant coujours , Se 
tt dï'gATti po ur e 1 1 e s * Ai n it je croi 
iûeque le tort eft t^g»^ ^^ airioiir, 
iiiquj en ule bien & celoi ^tu Cft- 
^ 8i <^iie b probicé^ fet^ al?ez peu 
Commerce, où la. plupart des fem*. 
liïieiit ivoîc jur^ de ne iacrt^er 
tiaïuié, à leur imércc & â leur 

AefàoU plut dcfTomp^ ^ue fajîïaîi 
J\3pttre, & que ma Uerriéreaved- 
ïkPrinceffe Alpafie m'a voit efico. 
trfiia^qye je ne Fétois, cîu mal- 
I hcicnnie » qui n'étant fixé par 2U* 
t, ift expo te à aimer zuuni ée 
Hjll en trouve d'aimables , je crus 
' ma mettf e en repos & rem^^dier 
riis , )e devois enfin m^anachef è 
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une perfonne que je pufTe rendre ma i 
me , & je m'appliquai (Srieuftment ; 
chercher une digne de moi. La chofe 
toit pas aifce ; car je voulois que la fer 
à laquelle je me marierois « fût capabl 
ncme temps de (âtis faire mon cœur & 
fortune , & ces deux choses fe trou 
rarement enlèmble. 

Cependant, j'étois résolu de ne poin 
marier autrement ; & mon frère aîné 2 
beau me reprclenter que je ne devois c 
cher que du bien , je craignois en époi 
une femme que je ne pourrois aimer 
retomber dans cle nouvelles intrigues 
je croyois ne pouvoir mieux m'en ga 
tir y qu'en trouvant dans ma femme 
ce que j'aurois pu aimer en d'autres. 

Ma mère étoit morte depuis une ai 
ou deux. Elle n'avoit point eu d'cnfar 
fbn (ccond mariage , & j'étois devenu 
là mort, un meilleur parri que je ne r« 
quand elle vivoit. Je me voyois donc 
me (embloit , un peu plus en état de c 
fir ; mais , après tout , je m*y trouvois 
embarraffé. le craignois , (1 je trouvois 

Î)er(bnne digne d'ctre aimée , que ji 
"aimafle d'abord , & que l'amour ne 
rendit aveugle pour le rcde ; mais 
je ne voulois point me marier a une 
fonne que je n'aimerois pas. Mon frci 
moquoit de l'embarras que je me donn 

n 
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arott 
■ e acf- 



rodifi^f , da mmns peit- 
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que je ne gouroh point dans 

• ' • '- borthcur dont j a vois crii 

5 pctfoune» qyj n'aimeiu 

115 , au ccntrairc » dans 

I, Lesmomirt; chagrîm 

. it perfbïine qui 

iére auffi Joùce 

;.t or. cit aiiîïé* D'tin au- 
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^u*il Àoit iinpodible d*étre content i 
amour. J'avoi^ benu me fouvenir de t( 
les chagrins r^ue cette pnffiçn m*avoit a 
fis 9 je concluois toujours que dans lace 
paraifon , le p1ai(ir en ccoit plus lênfi 
que la peine. CVcd un grand malheur é 
voir contradc ces fortes d'habitudes ; 
îl faut nvouer qu'il n'y a que la religioi 
le defir Hnccrc du fàlut , qui puiffenc n 
faire jouter du repos d:ins rindificrer 
J'étois alors peu touche de ces motifs. 
vouli>is être heureux , & mon aveug 
ment étoit au point que je ne connoil 
que l'amour capable de me donner du b 
heur. Quoi ! m« difois-je quelquefois , ei 
impoffible de trouver une femme qui pu 
foire goûter tout le plaifir d*aimer 8c d* 
nimc { Je me ff)uvenois alors de ma d 
Carmélite , ëc je n'étois occupé quU c 
cher dans une autre ce que je croyoir 
j'aurois trouvé en elle , R nos deft 
euifènr ccé unies. 

Il n'y a rien de plus plaifant & de 
Bt7.nrrc que la dilpofîtion oii me mire 
réflexions. Je cherchois par tout un 
me que je p'.îflî? aimer ; & des que j'c» 
Tois quelqu'une à mon rré , je n'of 
attacher , dtr cninct» d'en être cr 
dupe; C'c «i'.j<* j'avoi^ f^:î:;n<'' par roi 
expériences, n'ctoit pi^ dr liair 
mes 9 c'àoic de les craindre. Je ; 
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)e n'en connus aucun dont Texpénence 
me fift peur. Ceux qui étoient amoureux 
leurs femmes , 8r ceux qui ne les aimoii 
pas , me paroifToient également malh< 
reux. Mon frère aîné ccoit afTez heure 
dans Ton ménage ; mais il avoit R peu 
penchant à Tamour , & il étoit fî occi: 
de ià fortune , que fon exemple ne ce 
duoit rien pour moi* Je ne pouvois gc 
ter* ni ibn inditrércnce » ni Ton ambicic 
J« voulois aimer , & je me fouciois peu 
m'élever. Je n*étois mtmc indifférent p< 
h fortune , que parce que je ne pouv 
l'être pour Tamour. Il ne faut pas s'étc 
lier , u je ne m'avançai- pas. Il n'y a po 
d'autre moyen de parvenir , que de fa 
U)ut céder au defîr de (on avancement ; 
moi , je voulois que tout céddt au defïi 
que j'avois d'aimer 8c d'être aimé. Cet c 
tctement rendit inutiles toutes les oc( 
fions que j'eus de faire quelque chofe , 
ffâta mcme , fi j'ofe le dire , tous mes 
ïsns. Je fouhaite que ceux qui liront i 
Mémoires profitent de mon exemple , 
apprennent à réfifler de bonne heure à u 
pailion qu'on ne peut vaincre ians un mi 
clc , quand on fe prend à la combattre ai 
tard que je m'y pris. Le temps nVcoit f 
encore venu de m'en corriger , £: il fall 
que je donnafTe d'autres exemples d'ave 
glement & de foiblelTe j car toutes n 
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iWotiifteferrirent alors q%x*à m*eîiga 
|fïpluïJonçm€m , G-eôt «^ue |e crus avoi 

imn te t^ue je cherchois* Parnii J^s per 
^f^t^e mon frère m'avoit proporées. 
«U'ennYoït nommé une , cju'il mVoii 
iit être ttïiçpBtbi terne ne belle fille, Elie 
îf<>««cdEM.Foii<iuet ^ dont la famille 
ttïmmençok à avoir beaucoup de crédit 
î^ï là fa €(îr que l' A bb é IF o u q u et a voi t au- 
l^s de M, le Cardinal. C ett e fiUe étoit ,h 



<='"5> & quoique £on père fût de Ja 
j!^'ie,iUelaiiroit pas d'être d'ujiçJVÎai^ 
fo^ qualifiée; Ton fait l^ien que cela eil 
^aire €13 Bretagne. C^eluï-cî , outre la 
l?aiité, paiï^ûlt pour a voit: beaucoup de 
m. Se c'étûu 4e touâ les panb au J quels 
Jiortfrâfe m'a voit dit que >e devoir pen- 
^ï celui pour lec^uel il avoit plus Je peu- 
T*** par la faveur 3c l'appui qu'il efpé. 
^^^^t iç mariage nous feroît trouver, 
mvoh fait aiTesL ^cn de réflexion , & à 
(Ji-^Ie vrai ^ comme la fille étoit fort jeu^e, 
jaïDÛ un peu appréhendé la beaméi Jene 
^[^yoù point qu*une femme belles jeune 
««toutes les qualités que je cherchoi^ pouc 
Jl^readreheuïeux , Bc )e craignoi^le fort 
**n]afis j que la jeuneitè & la beauré (f© 
*^B femmes engagent à devenir leurs 
î%agues & leurs gardiens, La chofe en 
*î^ï <îonc demeurée-là. Je n*avois poinf 
.H4% gui ne iaifoit ï^e i'ani^er de |^ 




Province , & je m'ctois peu mb en peiliv 
de la connoicrc ^ par le peu ci*en?ie qtt0 
j*2vois Je Tcpouier. 

Comme je pafTois un jour au bouc du 
Pont rou^c , je vis un caroife verlc , d'où 
Ton rc;iruit,avecbcnucoupde peine, crois 
femmes qui y écoienc. JV:tois léul dans le 
mien, & je crus que je devuii i*otfrir à cet 
Dames : celle qui étoic la [Aua agi-e l'ac- 
cepta avec dautanc moins de dirtîculcé, 
qu'elle me dit qu'elle écoit obligée dans le 
moment de le rendre à un endroit où elle 
^'toic attendue pour une affîiire prciice ; elle 
me demanda pardon dVn u(cr li librement» 
Comme elle alloit monter dans mon car* 
rode , elle fut arrctce par une de cellet 
qu'elle avoir en ii\ compagnie , qui lui dk 
qu^ubfulument die ne la fiiivroic pas , & 
qu'elle ne vouloir point m'.ivoir cette oblt 
guciciii. Je fus (iirpris île cette difriculté , 9 
styant r( garJc la porfî^nnc qui la failbit , j 
lui truuvai une bc.iutc la plus éclatante • 
la plii-i vive q»'r j'culfe vin* de ma vie : cl 
pariiiiroit fort csniie de lawiioii qu'elle v 
'- r..;,^, ^. jj j,,^, (cmbla mcme qu'c 
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2 5VOU3 prendrez le mien, 
drez. , s'il vous plaît , par 
e cette ch-«irmaiite perftn- 
Vhonnexir que vous avez 
VAVe eft f âcH<^e contre vous, 
nf\e en ria.tit ^ elle eft afTez 
techercUce ^ Se ïl fautqu'el* 
ous ne (oyez pas de Ces amis» 
î\e , iepr\s-ie 'A\ifl[i-t6t ! Je ne 
.\t 'jamais eu l'Honneur de la 
loxns fuis-^e \>ien afRiré que je 
nen vu de fi beau qu'elle. C'eft 
:cqui\amet en colère , rcpon- 
)zvi\ft fut \e ri-iciiie ton : comme 
'en-.aincs qu^clle eft à P:irîs, elle 
Inc doit p:\s être permis à un ga- 
•.me comme vous , tic ne Ta voir 
core \ûe. îvlon Dieu! ma more, 
ipitU-eune pcrf on ne .. n'arrcton.^* 
.-.r.ilcur -, il vi, <'"ns doute, d'autres 
:u^ d'j ic cn?.rg«>.-r de noue, Xq,, 
ril*'/iie,\a'i «Vis-jc > vji:* '".ce opterez 
;;o [.V.'.li-rie votre niere a eu la 
■: le pa-. refufer , & vous me diier. 
vous cte? devenue il fort w.on en- 
Moi , Monfîeur , rf.prit-oilc ! Je 
. ' \c vou» épargner de ia pci"c : je 
■ ;.;i:e ce- n'eft > ns a des IVovinoinJc.:; 
» m .i que vou=; vous aîTui.ë/ Jj /êrn- 
en me dir?.rt cc^ pnr.;!" , die vou- 
faire un reptoche , ôc j'en fus c^a- 
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trouTc bea.tiCOiJp d'efpnt en tout ce 
ju'eïie avoit â^t , Se ion mérite me parut 
_^'(ïeiriis de fou âge. Je regardai cette 
contre comtne une déclinée inévitable ^ 
5 je devins dès ce moment éperdiïment 
amo^reuXi Jen*attribiiai point à bî^iarrerie 
fij a vanité la colère qtiVUe avoit marquée 
contre moi : je crus au contr:iirc qu'il fal- 
loît que )e lui eufTe paru un pani digne 
d*dle , pour s'ctre fichée d'une parole qui 
m'ctoit échappée , & pour avoir trouvé 
\ Biauvais que j^etifTe eu û peu ^l'emprelTe-* 
[ ment pour la connoître Si pour la. voit , 
apTcs les proportions qu'on m*avoit faite s j 
^ nt c'étoit de concert avec ià mère qu'on 
: Tavoit prûpofée , & elle ne Tignoroît 

Enfia» j'étoîs pris tout de bon , & je crus 
3lT0Îr trouvé ce que je cherchois. J'albî 
lî le lendemain voir mon frère, & , fans 
[kiîdirece qui m'étoit arrivé la veille j je 
■ témoignai que j'avois fait rcijcjtîon à 
sconfeils ; que la parente de M. Fouqiict 
] me par oiffbit , de totis les pnrti^ que l'on 
[m'avotc proposés ^ celui qui nous conve- 
I Bojt le mieux , & que je le priois iVen faire 
I k (îemajide. Mon frère me dit qu'il n*y per- 
\é6it point de tenips ^ qu*it verroit TAbbé 
uquet, maïs que cependant il étoît à 
ipos <i^^ je viife la Demoifelle; qu'il 
rcheroît Toccafion de me la faire voirjj 



î 
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& <ju*il alloii dci ce pai en parler à l'Abl 
Comme je mouroif d'envie de revoir ce 
charmante pcrfonne , 8c que je craignîi a 
Toccafion que mon frère vouloic pren2 
pour me la faire connoiire , ne fc préfc 
fie pai fi- tôt , jr lui dit que je l'avoii vu 
& je lui racontai la rencontre que )*en av( 
faite. Il ie mie à rire , en me diiiint qu 
voyoic bien ce qui m'avoic déterminé; q 
coûte ma vio je fcroif fou 8c amoureus 
mais qu'il nravertiiloit que je dcvoîs bii 
me garder de témoigner que je le fulG 

I,u*on fcroit lurprii que j'cuffc con^u ta 
e paflion en fi peu de temps ; que ce 
feroit critindrc que mon amour ne fi'ic i 

1)eu de durée , 8c que la choCe du mondr 
aquellc il falloit le plus prendre garde 
fe mariant « étoit d*en témoigner trop i 
perfonne que Ton drvoit époulî'r ; 
c ctoit dc-la que vcnnicnt tou» les niau 
inaringet » parce qu'une femme acco 
mée j trouver dans un iiuri luiis le 
VoAmens Si toutes les violeiice« de: ï\\n 
ne Ce mutoit pas quelque Idic en peî 
)es mcii.if^er ; qu elle abuloit de la \> 
qu'on avuit pour elle, 8c qu'en tout c; 
le crovoit méprifée des cfuViU' ne ir» 
plus dans un mûri l'aiiiuur p ir le' 
lui avoit plu ; qu'il étoit impoflil 
cette paflion fi; confervàt lon^ tcin 
mcme force » 8c yxc des «{u'vllç ver 



nourenx , & que , quand je le fe* ij !i! 

5 ne verroîs Ix perfonne que lorC- !^l I' 
jugeroit à propos. Il me dit que )e 
)rt bien ; qu'il efpcroit que cela ne 

t pas ; que dhs qu'il auroit vu TAb- • ; 

juct , & fait parler à la mère , îl fe- • . ; 

partie où je pourrois avoir Tocca- :i; 

parler à la Demoifelle tant que je ■!■ ; 

s ; mais que je me fouvinffe du .1; ( ' 

qu'il me donnoit. Il ajouta que j'6- \\ 

s un âge à ne plus donner dans les ! .! 

emens & dans les folies qui m'a- i 

bit perdre toute ma jeuneHe , & . | 
Luroit du mépris pour moi , Ci à 

[uatre ou trente-cinq ans je paroi (^ jjl 

^ureux comme je Tavois été à vingt, •\^ 

uitta après ces paroles , & j'en pro- : 1 1{ 

peu , que j'allsi chez ma maitrefle ; > 

noment même. Je ne voyois au- | 



iiS MEMOIRES DE M; 

U fans voir une perfonne dont j*éto!f ff 
enchanté. 

Mais j'avois à faire à gens plus (âges que 
moi. On me fit .dire que ni elle ni la mère 
n'étoient point au logis , quoique je (ufle 
bien qu'elles y étoient l'une & l'autre. Ce 
refus me fit fouvenir des confeils de mon 
frère , & m'empêcha d'infifter pour entrer» ', 
autant que j'avois envie de le raire. Je ma 
retirai dans un vrai dcfefpoir ; 8c je fuis •£• ' 
iuré que fi j'exprimois tout ce que je (ouf- 
fris à pafTer ce jour-là , privé de la vue . 
d'une per(bnne fans laquelle je ne pouvoîf 
plus vivre ; je fuis , dis-je , aflfuré qu'on (0 ; 
moqueroit cfe moi « car je n'avois jamais 
été û fou. On eft bien à plaindre quand oa 
eil du caradére dont j'ai prefque toujoun 
été fur le fli jet de l'amour , & j'admire qu'il 
ne m'ait pas encore rendu plus malheu- 
reux. J'avoue que j*aurois pu être plus fâga ', 
fî j'avois été moins foible , mais je me fài- ": 
fois un mérite de ma foibleffe , & j'étois ; 
faufTemcnt perfuadé qu'il eft d'un honnête 
liomme de ne rien épargner pour témoi- ^ 
gner fon amour aux perfonnes que l'on 
aime. 

Le lendemain , mon frère me ditquH j; 
ne croyoit pas que mon mariaee pût fe ['l 
faire avec cette fille ; que le marquis de ^' 
Beliefonts qui étoit engage avec une autre ' 
parente de A}t Fouquec , avoit vuceile^ig ;; 
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^lolt la vouloir préférer k Tau^ 
quoi<^ae ce ^îafquis n'eût pai 
sie bien que moli cependanE: il ne dov^ 
mtfti (|U*il ne fut écouLé par U mcre^^ & 
nf la fiÙe naâme s*îl fe décbroit » parce 
is'tLéiait fort bien «Sans ref[pm du Roi , 8c 
|se d'ailleurs il avoit eu une conduite qui 
m bifoat point craindre de lui « ce ^ue uiu 
•li'ïf etiturcs que j a vois eues ^ faifoient ap- 
^tébendef de mot. Mon frère ajousa qii*il 
£ifloU le bifTer faire , & que fî U fîJJe lui 
itck accordée , il feroit en forte qu'on me 
iooitat celle I laquelle îl m voit penfê ; 
^elie éîoît t potii moi ., un parti encore 
Hie^tlejr qne Taiitre , puîfqïi'elie étoirplus 
:yiocfae parente de M. Fouqoet , dont elle 
portoic le nonu 

• 'Je ne goAtai point du toat la propofî- 
ion de mon frère* La peribnne à laquelle 
jl^onlcm que Je penià£è au refus du Mar* 
fn de Belleroncs , étoit à la vérité une 
iHe en qm on ne pouvcMt trouver rien à 
Âeqoe ion peu de beauté ; mais , quand 
dkanfoit été belie^ j'avois hk mon choix, 
ftf étois foft amoureux. Ce ne fut pas cette 
mie raifbn ^ me choqua dans le difcours 
de mon firere : je trouvai fort mauvais 
ffott dit que le Marquis de Bellefonts eût 
oione mâUeure conduite que moi. Je ne 
Si M avoic en des galanteries ; mais , ce 
fi àôit Tcâ j ^eft ^ue c'étoit l'homme du 

Miij 
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monde le plus dltiglé pour le jeu ; il fonoiff i 

tout fans meiure & (ans raifon. Ce TÎce mr ^ 

paroilToît bien çlus â craindre que le pen- ^ 

chant quej'avois pour les femmes. J'éto» :- 

d'ailleurs n perfuadé que ce penchant n'è« ; 

toit point un vice , que je n*aurois pas doip* ;: 

né ma conduite pour la fienne ; mais le « 

monde n^en jugeoit pas ainfi. On le croyoit .\ 

Gige , & moi débauché ; 8c il faut convemr ^ 

qiril n'y a point de déréglemens qui fdTedr \ 

plus de ton â la fortune , que ceux dé IV ^ 
mour. 

Je dis à mon frère qu'il y auroit de hf \- 

IScheté à attendre le refus du Marqub dr n 

Eellefonts ; que je croyois qu'il ctoit boa . 

de le prévenir en gagnant la fille qu'il vott- » 

loit qiie je lui CL-dalIè ; que pour cela il fal- ; 

loit que je la vifFc , & que j'èfpéroîs qu'eP . 

le nuroit plus de ^oiit pour moi que pour ;. 

mon rival. Mon frère voulut combattre cr » 

dc/Tein^, mais il s'y rendit en voyant que ^ 
j'en étois encccé , 8c craignant que je ne* 

fifle quelque folie s'il s'y oppofoit. J'allu, . 

en le quittant, chercher la mère de la fille, , 
& ne l'ayant point trouvée , je courus oi 
l'on me die qu'elle étoit allée entendre b 

MclTe. Je l'attendis , & lui ayant donné 1» , 
main , je lui dis en la remenant chez elle » 
que je ne ^vois fi on lui a voit dit que mon* 
£rcre avoit demandé iz fille pour moi. Elle 
me répondit qu'elle en avoit oiii dire queir 
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itteéofe, maïs «ju'elle tie £e mcloîtpôini 
kmt afeire , qae c*€toît celle de Ja fille 
4 è Tes parens , Se qu^elle foulcrtroû tau- 
pni leur cbmx ^ qu*elle Cerolt ravie <gae 
Kcltoijt tombât ûir moi , & qu elle ne m'y 
^fviroit pas. Je la. priai de me Élire voif 
û fille: elle me la préfonta-, âcmelailfa 
3i!«celle, Je dts ^ cette amiable perfoniie 
!« je venôis réparer le peu d'empreiTe* 

E<îue î*avois eu pour la conrioîtrc & 
la voir , & «Jue Je tie pouvots mieux 
re quVn me donnant a cUe ; qtae j'a- 
lûis pris la libeïtc de la faire demander à 
'teqa'oTi m a voit dit qvî prenorent foin. 
JeionaabllireTncnt , mais que je ne vou- 
Urnen efpérer que de ion aveu ; que je 
Ibims^'eile avoit déjà rendu le Marquis 
ArBdfefoms infidèle , Se que je ne crc^oss 
•k qtifdle voulik prendte pour man un 
Mtûie Gs^l^ de cette infidélité , ni &îre 
Mi&iiqiifel*fiu^Tente»-Elle me répondit 
fint nt kn a^oit îamaisparlé du Marquis 
leAdUofonei ; qu'elle FitvM vu comme 
■ koiittiieitlK^açéameiift, & qae ce que 
fe-fadftppreitottTin ét<»t nouveau; qu'elle 
buk Ibiàmfe à ceux qui'devorent l'établir» 
k qu^'dQe leur obéiroît dès qu'ils parle- 
^McQurn, hd dis-je^ Mademoifelle » 
ft& ainli 4|ae vous >foule2 vous marier , 
ans conlnker votre inclination & votre 
fiBOf } SavexT-vout foe c'eft la plus grand» 
Miiij 
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& la plu» terrible aflfkire de votre vie 
qu'il n'y a que vous qui ayez droit de 1 
cider ! Je ne vous diffimule point , c 
nuat-je , que mon bonheur dépend de 
époufêr, mais je n*y penferai jamais fi 
ne me l'ordonnez : je ne parlerai à péri 
qu'à vous pour favoir à quoi je dois 
tenir« Confliltez-vous , fbyez finccre; 
vous jure que ^ votre inclination ne 
pas favorable « je me retirerai , & ; 
contenterai de vous adorer toute m 
lâns vous voir, 8c fans me plaindre de 
Je vous afrûre , reprit- elle ^ que ces 1 
mens me font plaifir : donnez-moi du t 
pour me confulter ; mais , en attentai 
puis vous dire que je n'cpoufèrai j«im 
Marquis de BcUefonts : je crci que c 
on vous a dit qu'il penibit à moi , on 
plaifir de vous faire un conte; maii 
tout cas , (oyez perfiindé que j*ainie 
ma parente pour courir fur fon ma 
Je fus charmé de cette réponfe. Je li 
mandai la permifiton de la voir , & 
rechercher publiquement. Elle me di 
foubliois ce que je venois de lui dii 
que nous étions convenus qu'elle ce 
teroit fon caur avant que je me déch 
mais qu'elle ne tarderoit pas à me d< 
h réponfe , & qu'elle me prioit de n 
témoigner de h converlation que 
venions d'avoir* Je la quittai en lui p 
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litte conduite ati fop âge, 

rocme perfua^îc -^ u quelle 

QFie opinion dç mm poiif en ufer 

U je b'3voÎ3 girde de blâmer ce cjvî 

i me paroiire en roue ceb de con- 

I la comiiîîte ordinaire des jeunts 

es qm n'oient expliquer leur incU- 

I Ik qtii Ce manenc f3ui$ qu*on puiiTe 

fi eJieï aiiiient ou iî elle^ n'aîii^eftc 

jag^oîs que ceJle-ci dcFoii avoir 

jpîiis fort çiî*one auire ^ pour nYoîr 

le oîâri :j ne atBiî re ^jni de- 

t de ia Éi. '^n ; ê< je ne dou- 

ic ^oe, 6 après avoir délibéré, eUe 

ïKÏfîoiî eo ma faveur , je ixe duCe 

reux STCC elle, Tom cela doit faire 

\ fimpaiiefice oè j'écois de lavok 

3«t pas croire que je rattendifle 
riîem, ni qoe je me tinm? pen- 
pjps-li , fans lui donner des niar- 
^n amour- Jlninglnai cent g^- 
M apprireni à tout le monde ^se 
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^e l'aimois. Elle eut lieu d'en être plut pé 
ïuadée que perfonne : aaffi n*en ddna 
t-elle point ; & j'eus de mon c6té fujet d 
croire qu'elle connoiffoit mon amour toi 
entier , quand elle me rendit fa téponû 
Elle me dit qu'cUe ne ponvoit me degmfi 
qu'elle me trouvoît plus capable qu'un an 
tre de la rendre heureufe , & qu'elle n 
s'oppoferoit point à notre mariage , fi fi 
parens me trouvoient â leur m. Je m 
crus alors au comble de la fâxcité , ca 
tout étoit difpofé du câté des parens , i 
nous n'avions plus qu'à nous marier; ma» 
trois ou quatre jonrs après , étant allé che 
elle , je la trouvas fon trifte : elle ne vot 
lut point m*en dire la caufe» Elle s'enta 
ma dans ùl chambre , & elle me laîfTa ave 
& mère y qui me parla en ces termes : 

Je ne vous ferai point , Monsieur , d 
lauiïe fineflè ; vous nous avez paru tro 
honnête homme , & nrop dans les incérè 
it ma fille y pour croire que vous voulul 
iiez vous oppofer i fon élévation. Monfiei 
le Prince « • • • en eft amoureux ; il s'e 
déclaré , & il attend notre réponfe pou 
l'épouftr avec toutes les cérémonies qa 
demande un Prince de fon rang. Quoiqu' 
foit étranger, fa qualité de Souverain pr< 
met à ma fille un rang fi élevé , qu'elle fi 
roit folle de n'y pas donner les mains : ell 
m'eft combattue i cet égard que par l'ei 
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lent qu'elle a avec vous , mais je l'ai 
;que fi vous l'aimiez véritablement, 
feriez le premier à lui confèilier de 
int manquer une fortune G au-deâiis 
eipérances. Ce fut ainfi que la mère 
iria Y & je crus d'abord que tout ce 
? me difott étoit une plaifànterîe pour 
cuver, mais la chofè n'étoit que trop 
ble. Quelle affreufe révolution pour 
»mme amoureux ! Je demandai plu- 
fois ce que di(bit ùl fille : on me ré« 
t qu'elle s'expliqueroit elle - nicme , 
la fit revenir. Je la regardai (ans dire 
elle fut aufli quelque temps fzm me 
• ; mais , prenant la parole la prcmie- 
ous n'avez point doute , me dit clic, 
ieur , que je n'eufîc de reflime pour 
, par le confènrement que j'ai donne 
rnpofîtJons de notre mariage ; mais 
fîi compté que vous r.uriez alfcz de 
pour vous rendre juftice , & ne pas 
jppofèr à l'occa/îon qui fe prélènte 
noi : fî je vous avois moins eftimé , 
s refufc de vous voir dans ces cir- 
nces , & je m'en fuis tenue à la bon- 
inîon Que vous m'nvez donnée de 
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té en voyant qu'elle avoir déjà pris fon pat 
d , & que refpérance d*ctre PrincefTe Ta 
voit affez éblouie , pour ne pas même nu 
laiffer un moment incertain là-defTus» Ji 
baiirai les yeux , & m'étant levé : Non 
Mademoilelle , lui dis-je , je ne m'oppo 
ferai point à une fortune (i éclatante. Die 
veuille que vous y goûtiez le bonheur qui 
vous auriez trouvé ailleurs. Je fortis apri 
avoir dit ces paroles , & elle ne fit pas 1 
moindre femblant de me retenir. 

Je me repentis bien alors de n'avoir pa 
mieux fuivi les conlèils de mon frère. J'er 
rageois d'avoir été & d'avoir paru fi amou 
reux d'une fille , qui n'a voit pas même dil 
puté un moment en ma faveur. Je paftâ 
prefque tout le jour à imaginer des moyen 
de traverfer le mariage du Prince , & j'au 
rois goûté un pbifir infini à la voir réduit 
à revenir à moi ; maïs enfin , ma coléf 
cefTa , & je condamnai ces bas fentimem 
Dois-je In bldnier , dilbis-je en moi-mcmi 
d'avoir préféré un Prince qui la rendra foi 
veraine , à un homme qui ne changeoi 
prefque rien à fa fortune .' Puifque je l'ai 
me , ne dois-je pas ibuhaiter qu'elle foi 
aufn heuïeufè qu'elle le mérite .' Si ell 
avoii eu le coumge de me préférer à va 
parti fî nvanr«^.geux , aurois-je du avoir 1 
îachtfté d'agréer ce facrifice ;" Je lui ai di 
sue je i'aimoi» pour l'amour d'eUe-ménu 
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roulu la tromper, & n'ai-jc pas parié 
le je le penfois ? 

m'arrêtai à ces dernières réflexions ; 
e fembla que le calme étoit revenu 
mon efi^rit. L'idée de la voir mariée 
1 autre, me parut moins aflf'reufê, quand 
penlai qu'elle alloit être ibuveraine ; 
il n'y avoit qu'une pareille fortune qui 
itctre capable de mê l'enlever. J'avoue 
uc je fouflfroîs ; mais cependant je ne lai(^ 
ois pas de goûter le piaifïr de faire une 
lôion géncreufe, en facrifîantmon amour 
â fa fortune. Je voulus du moins avoir la 
glaire de ce (àcrifîce. Je retournai chez 
elle dès le lendemain. Je lui dis que je 
n'avois pas été maître de moi le jour pré- 
cédent ; que j'avois penfé mourir de tri(^ 
teiTe & de défêfpoir ; mais qu'enfin , je 
metois mis au-delfus de ma foibleffc, pour 
venir me réjouir du rang qu'elle alloit 
avoir ; que bien loin de m'y oppofcr , j'au- 
rois voulu donner ma vie, pour lui en alfu- 
rer la gloire. Elle me parut faire afTcz peu 
d'attention à mes paroles , & elle nYtC)it 
ocfiupée que des préparatifs de Tes noce , 
c'eft-i-dire , de garnitures & d'ajufterninr. 
Je voulois lui en faire des plaintes , cjuimci 
elle m'interrompit , pour me dire : mon 
Dieu , iVlonficur , puifque vous voulez 
çu'on vous ait obligation de rir.térct (Uc 
Vous prenez aux gens , ne paroillc/ j.lus 
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Sa ) où votre pré&nce poiuroit £tre fiii*' i 
feàe» Je vous affiire que je ne fini M^j 
ingrate» & que* je recoaiiotHai , fi jeon 
ttouve roGcafion , ce que vous fiûtes ponr*^ 
moi. j 

Ces parolet me mîrem en coléte pone-j 
la féconde fois. Je fonis encore plus braC-:^ 
q^ement que je »*aYois &it la pcmiére» 4^ ^ 
j'avoue que j'eus plus de peine a lui par- : 
donner l'application qu'elle donnoit au|' 
bagatelles, qui l'avoieat empêchée de m*éf* 
coûter» que la préférence qu elle avoit faî»! 
du Prince. Je comprenois Uen que la fille' 
la plus raifbnnaUe du monde , pouvait, 
avoir aflez d'ambition , pour ne point mui- ' 
quer une occafion d'être Princeflè ; mab 1^ 
ne pouvois comprendre qu'on pût étreras^ 
fonnable » & s'attacher allez à des prépar»> 
iifs de noces , pour oublier jusqu'aux bienp 
iéances. Je crus qu'elle n'avoit pas tout l0- 
mérite qu'il me fembloit que je lui avok 
trouvé , 8c qu'il falloit qu'elle aimât la hn,^ 
gatelie 8c la vanité , pour avoir préféré la 
ffiin de fès parures à la reconnoiflânce qui 
devoit l'engager , au moins pour la dfr* 
lûére fois » à en bien ufer avec moi. Cetta- 
opinion fit plus de changement â ion égaid, 
dans mon coeur , que le confèntement 
qu'elle avoit fi promptement donné an ma* 
nage qui me l'enlevoit ; & je croi effiâi« 
vement que ce que Ton doit pardonner la 
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moin» i ur-e femme , c'elt cet clpric Je b.> 
gAtelfe qui lui tailbic aimer les grands t t.i- 
bliiiêmens , plus par loccaiion dy conter.» 
ter û T2RÎCC & Ion fafte , que parce qu'elle 
; peiiî trouver de plus iblide. 

Je :a< ravi d*avoîr reconnu en elle un 
ût:i\iz qui la rendoit moins aimable. Je 
v^geii qaVtanc de ce car.idcre, j'aurois eu 
aca icuiîiir , iî elle fûî devenue ma ûm- 
cc. Tout cela me conlbloit de fa penc , 
& quoi que feuâè dans le fond du coeur un 
is^ Si. un chagrin extrême de voir «.u\]ie 
&ai2rloit i un autre , je ne l..;irois p;i5 de 
aoire que c'ctoit moins parce que je r.u- 
sois , que parce qu*il ell touiour» fâcheux 
& humiliant de céder. Je me croyoL^ gucri « 
en du moins fort en chemin de guérir de 
hpaiîîon que j'avcis eue pour elle , & jV.- 
rcis,ce me ^mbloit , allez, pris mon p-rti 
en z^int homme ; mais ;e ne mo cc::noil- 
l':is'pss , 5c jam.iis je n'avoi> c:c , r.i jlus 
^.TîCurcux , RÎ plus foible. le îr.ari'.;;c Ju 
Prince fut rompu par le> reniontrancc:; 
:u'or. lui nt lur ur.e ...liince fî au -dt irons 
ce lui , ou plutôt par rinconilance ou I.i 
nu-cvaife foi du Pri.:co ; cnr j'ai toujouri 
crùçuil n'avoit paru propofer ce nvaria.;t», 
eue pour tromper co:ce fiile , S: tàchor à'cn 
tse aime fous ce prétexte. Quoîqiril en 
fiicranaire fut entièrement rompuo. l.e 
'^lir.za icîourna dans lès Etats > & J^c hiii'^ 
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à cette fille » au lieu de toutes les effet 
ces dont il Tavoit flattée , que quelque { 
feitt qu'elle eut la générofîté de refufer. 
Dès que je fus que le mariage étoit ro 
pu, je fentis une des plus grandes je 
que j'euife jamais eues. Je m'imaginai < 
ce qui me la donnoit , n*étoit que le pla 
de voir cette fille mortifiée ; mais je a 
nus bien-t6t que ma joie étoit fondée 
un autre motif* Je n*eus pas la force d' 
tendre qu'on me cherchât ; je courus cl 
elle avec empreffement , & en la voyaj 
feus plus d'envie que jamais de l'épooi 
Je me dis mille chofes pour excufer (à o 
duite à regard du mariage du Prince. J*< 
bliai la manière dont elle m'avoit renvf 
la dernière fois que je l'avois vue. Je 
crus point qu*il y eut de la honte à la : 
chercner encore , parce que je n'avois i 
cr& qu'il y en eût eu à la céder. La quai 
du Prince fembloit rendre toutes cho 
excusables. C'eft ainfi que je raifonnois 
aimant aveugle , qui croit tout ce qu'il f 
haite. Il auroit été à defîrer que j'euiTe é 
ou plus fâge , ou plus fou. Puifque j'av 
eu la fàeelTe de la céder de bonne ^rac 
un parti avantageux , je devois avoir c< 
d'attendre au moins qu'elle revînt à m« 
ou puisque j'étois aflez fou pour courir ; 
devant d'elle , je devois aufTi l'avoir 
gflez pour ne la pas céder fi facilement. . 

condi 



I ^ ^ joie fr <Ie srpp* « 







4 QC6 



edbcei 



Teâé4e 
ria 

. , .^^^ , .^.M ft^feagle, & je 
Je rrpc#»dtf c^minr f totues 

^j Bea^ «rotfFow Ami avan^ 

Kl mer ^ia*« Talfi^ice ^ M. Fou- 

1 1: d'tilbviï , il lue Toyok G zmou- 

tfillîveoM bien qu'il ^^opporerctt 

^ fïïP^^lCT^pAlfÎQEt <i^i^ laquelle ^'ai- 

J'^»£>fiii de iës avis. 
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Nous fumes donc mariés , 8c 
toutes les délibérations que f av 
pour prendre cet établillèment 
dence , fut de n'écouter & dé 
qu*une padion aveugle, qui ne ti 
le ma nage , ni le moyen de me 
ni celui de me faire aimer. 

La personne que j*épou(hi , 
j»euc-etfe plus appliquée à me 
elle avoit été moins certaine d'ct 
mais à peine fûmes -nous enfer 
je m'ïip perçus qu'elle prélùmo 
tfop de ma foiblefTe 8t de mon r 
mariage qu'elle avoit penft fai 
Prince , lui avoit donné une vai 
ponaUle , & elle ne tarda pas à i 
cher que j'étois caufe de ce qu'c 
manqué* Enfin , je ne me troi 
heureux t & je vis bien que j*av 
de toute ma force & de toute m 
laiion , pour bien vivre avec ui 
qui me donnoit tous les jours c 
les mangues du peu d*égards qu 
pour moi. 

Je crus alors reconnoîtrc qu'c 
|am:iis eu d^iutre motif , dans h 
qu'elle avoit tenue , que d'augmi 
amour, & d'éprouver de quoi ; 
droîrcapable. Je ne lui avois-que 

de fujet de croire que j'étois i 
olcim mati pour étro lama 
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dére à de cruelles inquiétudes ; & tel et 
mon malheur , que ma femme ne me pc 
voit paroître aimable pour moi » & ne i 
paroiflToit que trop aimable pour d*autre 
Ce mariage fut donc encore plus m; 
heureux que celui que j'avois fait en Pol 
gne. J'y trouvois une femme à peu près 
même caraâére ; mais ce qui me rend 
beaucoup plus à plaindre , c'eft que je 

ÎOuvois faire Téclat que j'avois fait alo 
e voulois paroître plus fage , & j'av< 
même des medires a garder du coté c 
parens dC'ma femme , qui m'obligeoi( 
de la ménager. Je goûtois ainfi mon m 
heur tout pur » & je fus plus de fîx am 
fouffrir , fans en rien dire , tout ce que 
dépit » 1» jaloufie , le refTentiment & 
contrainte, ont de fiipplices différens po 
un mars» 

Le temps & les foins que je donnai à 
mariage , me retinrent à Pans pendant u 
partie de l'Eté. Quoique j'euffe eu m< 
congé pour toute la campagne , à pet 
fiis-)e marié , que Je voulus aller rejoind 
mon Régiment, llfervoît dans l'Armée < 
M. de Turcnne , & le bruit couroit qu'i 
alloit faire le fiége de Monmedy. No 
avions été peu heureux dans le comme 
cément de cette camp2gne , & je ne r 
grettoispas trop de n'nvoir pas (èrvi.No 
avions perdu Saint G uilaîji ^ & le vé le £é] 




M* Je ne dotitots pas qu'on 
pr ces malheurs car la pnTe «™ 
^ce s & je V oui ois y avoir part ;j 
Ibé Fouquec me dit que puirquo*" 
Ipas 4'hiimeuf à depieurer Cssis 
^ il me vouloït faire donner une 
<n qui ne ixie dé pla.iroit pas , ^ ^ < 
1 n^avoit pas voulu peiUerpoir | 
yant que ce fêroit me iliire vio^ 
ttiVracher fi- tôt d'auprès de ma 
plui répondis qu'il ne f^vohguê^ 
ie c'étoit que le mariage , s^ 
i'un houune eût pour une feni- 
d'^'rtBcheiTïent , pour la préférer 
ions d*acquérir de la gloire ; que 
Mt pardonnable qu'aux amans , 
le mariage étoit d'une autre eA 
que telle étoit la fatalité de cet 
ent , que les plus heureux maris 
mjours ravis de perdre queique- 
5 femmes de vue. (Juoîque je ne 
lu'en riant , FAbbé ne laifTa pas 
i que je commençois à me dégoû- 
mienne , & feus tort de lui parler 
n'en fit la guerre , mais je répon- 
laniéte à l«j perfiiader que ce que 
it , n'avoit, été que pour lui mar- 
5 les plus agréables engagemens 
: pas capables de me faire aimer 
r. Cependant , foit que l'Abbé eûf 
'aa{f es la maméie doutée lui avoif 
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dére à de cruelles inqui^udes ; & tel étc 
mon malheur , que ma femme ne me poi 
voit paroître aimable pour moi , & ne n 
paroiflToit que trop aimable pour d*autres 
Ce mariage fut donc encore plus ma 
heureux que celui que j*avois fait en Pol< 
gne. J'y trouvois une femme à peu près < 
même caraâérc ; mais ce qui me rende 
beaucoup plus à plaindre , c'eft que je i 

Îouvois faire Téclat que j'avois fait aloi 
e voulois paroitre plus Hige , & j*avc 
même des mefures a garder du coté d* 
parens dC'ma femme , qui m'obligeoie 
de la ménager. Je goûtois ainfî mon ma 
heur tout pur » & je fus plus de fix ans 
fouffrir , fans en rien dire , tout ce que . 
dépit , 1» jaloufie , le refTentiment & . 
contrainte, ont de fiipplices différens poi 
un mars. 

Le temps & les foins que je donnai à < 
mariage , me retinrent à Pans pendant ur 
partie de l'Eté. Quoique j^euffe eu mo 
congé pour toute la campagne , â pek 
fiis-je marié , que je voulus aller rejoindi 
mon Régiment, llfbrvoit dans l'Armée d 
M. de Turenne , & le bruit couroit qu'o 
alloit faire le fiégc de Monmedy. Noi 
avion «- été peu heureux dans le commen 
cément de cette campr.gnc , & je ne re 
grettoispas trcp de n'r.voir pas iêrvi.Noii 
«vions perdu Saint G uilain ^ & le vé le fiég 



e ne doute b pas qu*6n n& 
i malheurs par la prife de 

?lace , & je vouJots y avoir part ; 

bbé Foy«iu§c me dît que puifque 

1 pas 4'humeur i deiïieurer uns 
r , il me vouloir faire donner «ne 
on qut ne me déplairou pai , «Se k 
il n'av^oic pas voulu pet iièr pont 
oyani que ce leroit me faire vijo- 
î m'arracher lî-tot d*auprcs de rïia 
Je lui répondii qu'il ne favoiigué- 
|ue c*étoii que le mariage , s*îl 
[|u*uti homme eût pour ui^e fem- 

d'actachement , pour la préférer 
lions d^acquérir de U gloire ; que 
toit pardonnable qu'aux amans ^ 
le mariage étoit d*une autre çf~ 
que telle ctott la fatalité de cet 
nent, que les plus heureux maris 
toujours ravfs de perdre quelque- 
ps femmes tfe vue. Quoique je ne 
qu*eu rbnt, TAbbé ne laifTa pas 

2 que je commecçoû i nfie dtgoû* 
mienne j & j'eus tort de lui parler 
|l!en Ht la guerre, mais je repoa-* 

' te à lui ucrhiader que ce * 
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dérc à de cruelles inquiétudes ; & tel étotf 
mon malheur , que ma femme ne me pou* 
voit paroître aimable pour moi , & ne me 
paroiflToit que trop aimable pour d'autres. 
Ce mariage fut donc encore plus mal- 
heureux que celui que j'avois fait en Polo- 
gne. J'y trouvois une femme à peu près du 
même caraâérc ; mais ce qui me rendoit 
beaucoup plus à plaindre , c'eft que je ne 

Îouvois faire l'éclat que j'avois fait alors, 
e voulois paroitre plus flige , & j'avois 
même des me(ures a garder du côté des 
parens de ma femme , qui m'obligeoiest 
de la ménager. Je goûtois ain(i mon mal» 
heur tout pur , & je fus plus de fix ans à 
fouffrir , fans en rien dire , tout ce que le 
dépit , la jaloufie , le refTentiment 8c la 
contrainte, ont de fiipplices différens poui 
un mars» 

Le temps & les foins que je donnai à e 
mariage , me retinrent à Pans pendant un 
partie de l'Eté. Quoique j*eufîè eu me 
congé pour toute la campagne , à peir 
fos-je marié , que je voulus aller rejoind 
mon Régiment. Ilfcrvoit dans l'Annce 
M. de Turcnne , & le bruit couroit qu* 
alloit faire le fiégc de Monmcdy. N 
avion- été peu heureux dans le comm 
cernent de cette camp;.gnc , & je ne 
grettoif pas trcp de n*r v:ir pa? (êrvi. ^ 
aJvionsperduSaintGuilain^&levéle/ 
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lie Cambfaî* Je ne dontoïs pas qu'dte ne 
4it répaier ces malheurs |)ar k pnCe de 
^odqi^ FUce , £^ je roulois y a?oîr part ; 
jtisb i'Abbé Foa^ttet me die que pyiTque 
je ti'éfots pas d'hameur i deuiedrer iàns 
éea £drc ^ il me vouloa faire donner une 
■ca^paiioii qui ne me dépLairou p^s ^ & à 
bjieile 11 n^^vok pas voulu penjêr poMt 
jhoî t croyant qtie ce leroit me f^Ire vîo- 
hticc de m^rracher O-eoc d'auprès de msi 
letnme* Je lui répondis qu'il ne (a^ofrgué* 
vet ce ^ue c'écok que le mariage ^ s'il 
Ctojoit <]ii*un homme eût pour Uf>e fem^ 
tteaiTex d^ârtachetnent « pour la préférer 
mt. occa£oof d'acquédr de la gbue ; que 
cela o'éioit pardonnable qu'aux amans , 
lEaii que le mariage étok d'une autre ef- 
pcce , Sa que telle etoît la fataUcé de cet 
engagement, que les plus heureux maris 
client toujours ni vis de perdre quelque- 
Ibîï leurs femmes de vue. Quoique je ne 
r parîafîe *^u'en riant, TAbhé ne kiffa pas 
de croire que je comme nçois à me dtgoû- 
mt de la mienne , & j'eus tort de lui parler 
aîniL 11 m'en Bt la guerre , mais je répon- 
dis de inaBjére à lui perluader que te que 
jaTOis dit , n'avûit éié que pour lui mar- 
fuer que jes plus agréables engagemens 
ii*étoie«t pas capables de me faî:re îiiincr 
roifii-eté* Cependant , ibit que l'Abbé ciu 
Kài i d'm^fts h manière dQM je lui ^voi^ 



traité avecCromwel, pour en 
k ï*mfgmit k éti croupes , & le 
litres <fe qnelque^-tities de nût^ 
nttîmes , â coii<lirroti qu'on ilon* 
i Anglois celles qu'on prendroli 
^ ce traité. M« leCar<llnai inJlnist 
B^re, voulyt h prévemr en faî- 
raité rembkble à celyî4i. Il ^i 
& Cfotnwci ^«e s'il vouloit nou? 
s fëcoiirs que les E^agnols lue 
Cîit po«r eux, U feroii affiéger 
l€ , & remeitroît en fuite cette 
re let mains des Angloîs* C'étok 
r c on clore ce traité que Ton Fmi- 
m peiîfc à m'eiîTO) er à Lonîres 
L'Abbé Fouquet lui <Jit ^^ue f étais 
irrir* Je TÏs fon Emînence , qtii 
k fe îiîftnidions , 5c je partis deux 
es, 

^j , par la conwrf^cion que jVut 
fc Cardinal , qire le f^jour que j'a* 
fens les Ropumes étrangers ,mV 
f laréputîtioit d'un homme pro- 
lîr dans lef négociations .^-quoi* 
le vrar, fj cuire écé occupé^^* 
I % TU i de £o«ie autre choft j|f; 
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x';if:.u-3? ^"£.t:-- . r.:^ :7. r/approfondiflbîf 
i: ;: ^.' ciif i -;j5 Tii-.-e , r.i les mifoni 
r:: r ; n^rrc rrï;-- ^^r? ie France- Cé- 
j.M i.riz ^Mc *i..j"; Tic- din* lesCouB 
^.r. -c^fr--*^ . - r^r -::rf :r:".re eue l'avoisle 
s; ,: :. ^ -T ,v ^ Xrr:cL;:e,;r , tint il faoC 
•vîu. c.; ^.x* .i : .-iic ^* ••.;? d-\ hommes de 
r^.-.: .n**? rr: -r: -.' -^. O2 -e s'aKsche pooc 
Ci .; ^i.ax I rr-îK -c^s ; x tel 1 piflc pooc 
X» r": r -■ r: r. : ,^ , câ -. » i^ cetie répu- 
Kc- r c : 1 c ..-•,-:< circc' !!.';: -.ces , ou le 
>^.!^- . i .*- c ;: - . ir , çui ot: iêsermîné 
Fc; •..'•T i-i* iç-j/j eu' on i eùedeluk 
H.-«*c-'^\ . c:i*.: iti-r: ^rp'.ieue i un em- 
ç. :. .".:• -^ vr.-.:\: . c^ 5"c:ud.e à ^voirie 
■r^"..\ %vi T;.^ ;v:;iT «Vfî >:en zcquxner! 

I -.' .-s: r-: rc? d.T.j:le ie réuillr daiB 
l: •,:.•: •:..*. f,.: lie jc lie on m'en- 
V,' ; . : l.-v.-i<. r*--.£ereue ctoù une 
p •.:; .•.-•; . - .v-:--c.* J^rpom le llittrar 
£.• .-. /--* *• V.-. . eu; *•/■ I cu:> ctoit bien 
Jr.^ç '. , .- ;L::j?, iôu< lc> ordre? de 
y. e. 7 i'^e, c :c f :^ .e comm.inde- 
r.'.. : . . - ." ë;? v^he.5 r V'^"-^-?- On ne 
r.". :* : -i ->••" -"".e r;:r-:.\-.."»'i plus gcnéra- 
îi -•.: V ^:-..'..i , ^aj .Vl. ^ie Tu-enne r:ivoît 
f .:■ :, -: . ^. C- .>rnwM Te :.^u:a point que 
D- ...rrJv' r.o ûj; Lyeii-.ot cTe orilè, 
^u:n.i .^r. i-i iî: eue e;.* l'e-^ic ce Général 
-^li ei terolt le îîeg?. J'obcins donc tout 

^ue je voulus T ^ je rapportai trois 

Ccmaine» 
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t4r 

encore t|i:cm 

cm 

>e5 pria- 
I m ^d s'é- 



rti de je 
rre , on 
(Ufs d'un 

filtre Cramwci^ & qui a voit été 
. On m'en a volt raconte plu-- 
p Jlancei ^ eatr'autref que la per- 
rvoitetj f - ' ^? pan i cette 
^ c toit i: Te de H k baid 

fils tîu I ror.r: uf » qui étant 
de lui , a voit lufciic k^ Tfem- 
re fou père ^ <jac cette lîile n'a- 
té prifc » Si f|\i'or! tic fît voit c« 
it devetîue* J' raconter 

re,&jyavôi peud'at- 

b«£ ce qui m'avôît paru , c'eft 
IV.utorité du Protecleiir com- 
m àdimiauer , par le mépris & 
Toiï avoît pour fbfi fils ; en- 
Tott difbit hautement que fi la 
t â mourir , & qu^il ne lallfai qua 
ff conferver fan autarlté pprÈs 
m ^L-feroii biea-tot, Si qu'on 
I le Rùi légitime, 
?tt , comme f ai dit , l'honneur 
re le Rui d'Angleterre pendant 
en France ^ âf je ne pou vois 
Br d*écQiîter avec plaint tout cç 
dQÎs dite â it>ndres cgatcg i^f 

0. 
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i-iini-nùi. La.vciiie ce :Tîoa ie:î3rr» 9qb» .! 
Liaiit u:e^. moi , xOnqu il cioit iêja .luit^ jt .",;.' 
:rouvai un ;,eune Angiois ^;ul me pna îs ''"' 
îc i:itc pdiîcr en r ronce , me àîiànt qui '- 
dvv^iL ihcnnëui li'ctre :ërvÎ£eur rrumoilûff .,^'. 
ùu I<oi a Angiâcerre , :sc eue ce Grince mm \}' 
(iciiiiroic compte ûu icrvice que :e lui rtn» *;'' 
liruià , en lui procurant :* :ce;;uÎLn de ibnif :; 
ùe Londres. Je lui demandai 4i:i :i ccoit. A *^ 
me rcponciit qu'il men re-rdroïc raiibn, dès ^ 
que je l'aurois mis tn lieu de furcte ; qm'it ^ 
ne pouvoir reiter ^ Londres , !u v jaroî^ ' -^ 
tre , fans courir rilque de la vie : ou' il at " 
prioit , en cns que je voulur'e lui .icconkr 
la grâce qu'il demar.dcic , d'tn ajouter uns ; 
autre , â Tavoir , de permesre ^n il paflii ^ 
la nuit chev. mci , êi que -e i.e diie panirlft ^^ 
lendemain av?rt le jour. 

Je fuj courhc de la ;eurr*ri de cet A»» 
gloit ; & « quoiqu'il eût le viL-je : jtt abi»» ' 
ta, je ne Uifai p?.3 de iui trouver de k ."; 
beau:^ , & un air qui me f.t croire qa*il 
écoit 'lutre que ce qu'il pûrci;r:it. 

Je lui di; que )C le gardercis avec pbxâ^ ;^ 

êc qu'il pourroit panir avec moi , paict * 

que je dcvois aufTi pnnir avant le jcur. U '• 

ie jctta à nies pied» pour me remercier, & ! 

il me pria qu'on lui fit donner à manger. 

Il foupcravec moi , & je netrourai '^ 

ni fa conversation & dans Tes nA- 

qui ne perruadÂt ç^u'il faUoitjiill .|' 
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silité. Il mangea peu , «r il (â 
§X AH qu il euî mangé. Je ne &- 
t5ger ée cette avenruf e , mais j*é- 
>é d une véritabJe campallion ; âc 
It^ot de foin de lui , ^ye s'il eût 
i fils* Je ne le prelfaî poiirt de ine 
il étoit 9 parce <]ue je m apper^jm 
I lui faîlbiî cîe la pf ine ; mais iî^tàt 
is fûmes it O ouvre , je le prù eft 
ier > & je le priai de contenter ma 
h. QyeiJe fut ma furpnie quand îl 
|uil était une fille i & ceOe^là mè> 
m mWoic dit avoir tri ni ée paitâ 
ktradon dont j'ai patte. Je vis slori 
er où je m'êtois mis lans y penfer^ 
bargcant d*elle : mais cela Itok fait, 
a voit pas d'apparence ^juc Ion cou- 
» nou^. Je lui dit que fctoii nvi 
air fetifée ci'Anglôîcrre * $^ je lui 
lai où elle bvoix mie dcifein tîaller^ 
félle voulûic devenir. El!e me dit 
l^lpcroit que l^t Heine lui donneroit 
fdion , & qu'eîfe avoit à découvrif 
rets importans pour le rét.TbIiiï'e* 
iu Roi d*Angleterre , dont file 
qu'on profiterole en France ^ où 
souvoits'imnginer qu'on haitaireï 
îe , pour ne pas contribuer à le re- 
tiir le Trofie quand on le pourroit* 
[>nleillai de ne ih découvrir à per- 
fajit ^ue nous fuyions arrivés , & 



'ju ^le it fcffiU .uc :iî uui ki xur= 

m '.n u: m ïn 1-. ..• .•.:.-'.i: :•: "ti 
l'iilcr :n r"(.ilî;iiuf: r .u'- :r t: li:i :' 
gjcter.-ft. .tf a aûia iu ni: r.L-.iiœr 
àiltr^irft - i. ".uj :•: iu 'Ai: m: lit : 

err.î -jurt :.■: r.cin .iiî ^ .ne ci. isii nu'^ 

f€u fc'/t- .H.';» ^Tt «. i:'ri:nr'.- zu ac 

fn;ih<l4 IW4 ytJAKc^ fit inr. jfarC'. i:i::«-:i x 
J$s fut UiUnuti f|Mr)c|uc tcmpÂ i;cs it 
ciMrJ O'inwrl, fjui m'airr.i ••:iir 
ffn:illifrur« /Sr «uj rtic H»tta de re.Ç'îrsiTi: 
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m'éitituter, Jfl troi »juc les Tni-:ri=s 



*u de croire que je raimois : mais , j' j ; 

o'il eut reçu des marques de mon Ij 

r, je m'apperçus qu'il me négligcoit, ' ' 
ne parla plus du mariage dont ilm'a- 

5onné l'efpcrance. La Comteire fe ;. 

a du chagrin & du délèfpoir que je < ' 

paroitre , & elle me dît lechement , i î 

étois trop honorée du titre delà mai- , I .' 

; que ma fortune (êroît encore plus ' 

ufe 8c plus brillante que je n'avois eu . ; j 

e réopérer après la défolation de ma s \ 

e. Je connus alors tout mon mal- ;; 
& je rcfolus de m'en venger. JV 

n parent nommé Afchelay , à qui je ; 
.i l'affront que m'avoit fait Richard 

wel : c'étoit un homme à qui les plus j; 

ites réfolutions ne coûtoient rien y 8c : ,\. 

erchoit depuis long-temps les occa- ii 
de fe foire valoir par quelque çrand 
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^and le père feroic mort , on ne Uittè^ ^.. 
loit pas le fils en état de profiter de foâ .' 
crime , mais qu*on s'en deferoit pteftpiB '^ 
aufîi-tot. Afchelay aérant pris Tes meHiretf ! 
cicha d engager dans la conipiration tont ^ 
ce qu*il Dut trouver de gens déterminés , ft. .> 
il fit là-aeifus un fi mauvais choix , qu'on- -^ 
ne lui garda point le fecret : ainfi le Pro<« } 
teâeur fut inhruit de ce deffein. Comma Ç. 
la plupart des complices n'étoient engaséfl' V 
que par i'efpoir de la récompenfè , il n eft ;.! 
pas furprenant qu'il s*en trouvât qui cm- \ 
rent l'avoir plus sûre en le trahiflant. Dèf > 
que Richard Crom w el connut que n>n père • 
étoit averti , il eut peur que fi Ton fe fai- ; 
fifToit d'Alchelay , il ne^ découvrit la part 
^u*il avoit dans la confpiralson : il envoya 
des gens qui le tuèrent ; & la chofe fut fi 
bien conduite y qu'on dit qu'il s'étoit tué 
lui-même, Lorfque j'eus appris fa mort, je 
me doutai que Richard en étoit l'auteur, & 
j'appréhendai pour moi le même traite- 
ment. Je me déguifai à la hâte , & je for- 
tis en habit d'homme fans fâvoir ce que je 
deviendrois , pendant qu'on s'afluroit des 
complices. Comme aucun ne fzvoit que 
Richard eût trempe dans ce defTein, ils 
n'accuferent qu'Alchelny & moi. On pen- 
dit le corps d'Alchchy , & on le coupa en 
quarrerf. On me fît chercher ; & ne me 
trouvant point , le Proteâcut le mit peu 
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la peine tic feîre de plus longues perquifî* 
éùm^ & je luis reliée à Ixtnïîres cachée 
^a'au jour <|ue vous avex eu la borné de 
lîiVn hn€ lortir : maïs j'efpere bien , potîr 
Jffif venger , dès que je feed en Jieu de Tu- 
mé ) faire avertir le Proteâeur que fou fil? 
Itûit un des complices é 

Ce fut aînJl que me parla cette £lle ; St 
fanTûb eu peine k ajouter foi à ce récif , û 
eUe n'eût fans fait à tomes les queftions 

le je ne manquai pas ^ë lui foire fut ce 

ime fembloit incroyable dans une pa- 
ifiMe aventure, EUe ne me dit rien qui ne 
me parut s*accorder avec ce que j'en avoîs 
oui dire à Londres , ât je ne doutai point 
^ue la chofe ne fut telle qu'elle la racon- 
loiié Elle ajouta que pendant qu'elle srcit 
^ cachée i Londres , elle a voit paffé près 

huit jours ^ns manger autre choie que 
gants , nVfant fe confier à perfonne 
pour avoir du pain ; qu^eile fe tenoit ca- 
chée tout le jour dans une tnaîfon aban- 
donnée, & que la nuit elle (brtoit, & altoît 
attacher Therbe dzns h campagne dont 
eUe s'étoit nourrie ; qu'elle a voit été trou- 
vée par des femmes qui entroient à Lon- 
ges de £rand matin , a qui elle avoit dit 
îû'dJe <&oit un Laquais qui n'ofoit retour- 
îier chez Ton Maître , parce qu*il craignoit 
ju'îl ne le fît pendre à caufe d*un vol dont 
U éiok accufc ; que ces bonnes femmes en 
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avoient eu compaffion , 8c lui avoîetit < 
né du pain; que c'étoit d'elles qu'elles 
su qu'un François devoit retourner 
France , & qu'elle avoit pris » fur leur s 
la résolution de venir chez moi. EU 
jetta encore à mes pieds en finiffant c< 
dt ; & j'avoue que je n'avois guère 
en ma vie plus de mouvemens difFén 
que m'en donnoit cette aventure. J< 
pallài dans mon efprit ce qui m'étoit ai 
autrefois avec la fille que j'avois (àuvi 
Charleville, 8c je crus lêntir pour cell< 
me parloît , les mêmes choses que fi 
fenties alors* Enfin , il ne me fut pas ( 
ble de fie la point aimer : là jeuneflè 
beauté , l'état où je la trouvois , les car 
continuelles qu'elle me failbit comt 
fon libérateur , le récit de ce qu'elle î 
fouffert , 8c la commodité que j'avois 
voir à tout moment dans un habit qu. 
citoit ma paillon , tout ceb me donna 
elle autant d'amour que j'en a vois e 
ma vie pour aucune femme, tlle s'ei 
perçut bien-tôt ; mais elle me conjura 
tant de tendreiTe de ne point abufer d( 
tat où elle éroit , que je la traitai ave 
mêmes égards & le même rcfped que 
rois eu pour la perfonne du monde 
j'aurois voulu le plus ménager. Ceper 
mes gens devinèrent que c'étoit une 1 
^. i peine fûmes-nous à Calais , qu'i 



frni^ 



tec dire pmr tout que j*avoi5 enJevé Utio 
BsbdSe que ^'îivoi:* faite i LonclTes, Le 
fm enirint julqu'â Paris, & dès que jy 
liiniTé y tout le monde m'en parla , éc 
maué^ à la voir» Je L'avoii mife chez 
nefemme dont Le m^ri m*avoic fervî , Sc 
if aïs engagé cetie femme à ne dire à per- 
loite que c^étoîi moi qui la lui avoi» don* 
éc, Ainû , croyant qu'oa ne la verroit 
omi, et a£tenilanE l'occaiiQn , otx d'en 
iâef a la Reine , ou de k faire pafTer en 
bUandc , je répatidîs à ceux qui me de- 
midoient des nouvelles de la maïtrefTe 
ae j'avoîs enlevée » que je ne XàTois ce ^ 
ie c^ctoit- Mon Ftçre qui en avoît oui 
aiifr conime les autres , me demanda û 
î fêroiî toujours fou ; & je Taff^trai plus 
|ae perfonne , que cet enlèvement ctoit 
i conte. Je dis la tnéme choie à ma fcm- 
K, qui , pour couvrir lei mécontente* 
nt ^*elie me donnoit , ne laillbit rien 
dsperde ce qui pouyoit lui donner lieu 
hiè plaindre. ^ 

Elfe s^étoit nàÇp dans le jea depuis mon 
Kpnt , & je la trouvai fi fort engagée dans 
eicodeiies de ceux qui , .en ce temps-là , 
iMoiemle fdas gros jeu, que perfonne 
Rkparoifloit avec plus d'éclat. File jouoit 
wtf^àen petàre le Ivoire 8c le manger: 
" ^ revenoît tous les jours fe coucher à 
» où les autres (élèvent, & je neU 






^ ''Arme ttt^^'V'oenfes ?^*%es q«^ ' 



*" "oji n= ?" elle ie r ■ ^^^aptf oZ 
^^iï^ pnTe rfUT" «"-Ve rSr '■'** 



Ï6t MEMOIRES DE M. { 

ièrvoît mes démarches , & ne traveiibïf 
mon amour. Elle me preflbit fbuvent de 
parler d'elle à la Reine > ou du moins de la , 
£iire paiTer en Hollande , mais je raimoit , 
trop pour m*en réparer. Je réfoius de la '.| 

Srder, ne trouvant qu'elle qui me con- ^ 
lit du peu d'agrément que j'avois ches ^j 
moi ; & afin de lui faire aimer le fèjour da r 
Paris , ie crus la devoir mettre fur un an- j ' 
tre pied que celui où elle étoit. Je la logoi , ^ 
^ns une matfon fort bien meublée. Je hà' - 
fournis un équipage, & tout ce qui po»»' ,^ 
roit faire croire qu'elle avoit du bien. EUf ^ |'5 
changea de nom ; elle s'appella la Coi 
teflè de SuiTex , & fit entendre à tout 
monde qu'elle n'étoit arrivée que du y 
^u'on la vit paroitre avec cet éclat* 

Ceux qui croyent que le mariage eA 
moyen de fixer un homme qui a du 
chant pour les femmes, peuvent Ce d(' 
per par les folies que je fis alors. Quel< 
déréglé que j'eufle été jufqu'à mon ma 
ge f on a p& voir que je n'avois jamais 
oiTez fou pour entreprendre des chofèf 
deâus de mon bien. Excepté l'aventure 
Venifè , où je fus excroqué comme 
jeune homme & comme un fot « j*: 
^t peu de dépende pour les femmes, 
vois même toujours eu du mépris pour 
qui en font , & ne croyois pas qu'il me 
(offible d*avoir une intrigue qu*il ' 
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folies , fut de me rendre & plus dcrc 
plus fou. Après cela , dirn-t'on encoi 
fout fe marier , pour fe retirer d*u 
déréglée ï Le mariage n'eft un remc» 
ceux qui ont envie de changer leur 
^ui ont regret de leurs dcfordres , qu 
GSént des femmes capables de les 
fkges par leur exemple & par leurs 
Se qui avec tout cela font réfolus de 
confbler que par les principes de leu 
gîon& les témoignages d'une bonne 
cience , de tous les chagrins inlcpz 
des mariage^ , même les plus fortal 
les plus faints. 
J'efpéroîs jouir tranquillement du 

3ue j'avois cherché à me procurer : 
e TAngloife. Je ne fis point lembl: 
la connoitre , & je ne ta voyois qi 
ibirs 9 que j*allois ordinairement paiTe 
«lie (kns mener oerfonne avec moi 




m 

rfiriiei amarnï eue eut des in- 
Jem'entepefçAf , ft je m qu'il 
t pas phis de aan^milbe ftde re^ 
o€f duif œs (bctcs itoigagemsiis^ 
icdttdnmriaffe* Ccdb «aroit^ 



pour reifiMicr anx ctngnjit qai& 
ne muCfCw » je ne ttonvoif point 
es obfiadet qui empêchent de ft 
de œiM qne fou i}eç(Mt d'une fiuB- 
lepeoâi qo^i ne letirtr.de cette 
» inttigiie , Am jpoiter mes léflc* 
m lodbu Je témoigam i P AngloUê 
lis sntoittent de fii cpoçMte , de 
jblm B eti f er i iw ^ pdDieffipn&inon 
Elle pleaia beaacoiip , & je croi 
ro» été aflèz foa pour continuer à 
, fi des raisons (upérientes ne m'a- 
ontraûit de m'en iSparer. 
Cardinal m'avoit fort bien re^ i 
tour d'Angleterre. Il m'avoit fait 
r le brevet de Maréchal de camp , 
jrois ma fortune Cux un pied à n'en 
er pas-là. C'eft ce qui avoit contri* 
•aveugler , fur les dépenfes que j'a- 
reprites pour T Angloifè. Je croyois 
des reflburces pour y fiibvenir dans 
rances dont j'étois flatté ; car c'eft 
en ufent prefque tous les gens de la 
à qui l'on &it e/pérer leur avance^ 
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ment , & c*eft-là ce qui les ruine 
cipent tontes les grâces , & ils 
pour ainfi dire , les fruits de la fa* 
^ue Je les avoir recueillis. 

Pendant que je comptois de 1 
l'efpérance de ma fortune , on 
Cour des plaintes contre moi de 
Cromwel j fiir ce que Vavois 
aiyle & fait fàuver d'Angleterre 
i^Ue d'Aral , coupable d'avoii 
contre la vie du Proteâeur, Ce 
fireni fbuvenir du bruit qui avo 
mon retour , que j'avois amené 
une oiaitrefTe que j'avois faite à 
Bl on ne douta point que ce ne 
fonrte dont parloir Cromwel. 

Mon frère vint m'en avertir, 
qu'à la vérité un jeune Angloi 
prié de le faire pafTer jufqu'à Cal 
Tavois laiflTé , & d'où je croyois < 
pafle en Hollande ; que j'avois < 
Sien que mes gens , le fbup<;on qi 
glois ctoit une fille , mais que je 
reconnue qu'à Calais , où elle 
quitté , & que je ne fâvois depuis 
!à ce qu'elle étoit devenue. Mon 
dit que je ne tnrdaflè point à voii 
& M> le Cardinal. Je le lui pron 
fî-tot qu'il m'eut quitté , j'allai chi 
tendue ComtefTe de Suffex , lui ( 
^m abfblument qu'elle fonit ( 
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{wtÀt à la Coiir que je l'avoîs ame- 
Angleterre ; qurCfomwel la rede- 
, et que \c ce docirob pas qa'on 
tendit « oci ^*on ne la mit en liea 
ma* Elle fiit fott eâraree de cei me- 
, Se elle me pria de Itti fournir les 
Tis (faller en U«>ii3ncle. Je fus aflèz 
biDînme , quelque mécontefit que 
X de fs cofidoîte, pour §&îv€ ce qu*elle 
doit. Je la fis fottk dès ce moment 
mait'>a qu*eUe occupoît , & J€ Itâ fis 
e préreiît 4e deux cens piftoles* Je 
donrtti même un homme pour Pelcor* 
jaf^u'i Bmxdlef , ou elle arriva, heu- 
WBûftmsni , étant partie de Paris dès ce jour- 
^ EUe Qi^^aflûra en p^naiiE qu'elle n'y étoit 
sAce qoe pour moi , £ï qu'elle avou tou- 
îoBEs eu enTÎe de fe rendre auprès du Roi 
^Angletetre. £ye me demanda mon ami- 
fié , 5c elle me dit qu^en quelque lieu du 
monde qu'elle fut , elle me donneroït de 
lf% nouvellef . Je la vis partir avec peine. 
Téayk heareux d'avoir eu lieu de foupcon- 
flèr& conduite. Je croi que fans cela , je 
^larois pu me réfoudre à m'en réparer. 

S-totqu^elle fut partie , f^lbi prouver 
Il Rône , à qui je racoiîtai liins déguife- 
îBemlainaniéfedont je Ta vois fait fâuver, 
ùm ûvoir que ce fut une fille. Je ne man- 
fBif pas de loi décrire t&ut ce qui m'avoit 
Lionne de la compalïion dans le r^cit qu'elle 
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xn*avou fait. La Reine en fut touchée , ft' 
témoigna qu'elle auroit été ravie de la voir; ^ 
mais je lui dis qu'elle ne s*étoit &it recon- 
noitre qu^à Calais , où elle m'avoit quitté , ;i 
& que je la croyois , ou à Bruxelles , ou en 
Hollande. La Reine m'ordonna de voir M» ^. 
le Cardinal* Je le vis , & ce Miniftre me 
dit que je lui faîfois de terribles affkiref. : 
Je lui redis tout ce que j*avois dit à la ,'. 
Reine , mais cela ne Tappaifâ pas , & j*eui J 
bcfoin du crédit de TAbbé Fouquet , pour .1 
raccommoder ce que cette at&ire avoir 
gAté à mon égard dans Tefprit de (on Emi- > 
nence. 

Fin dujixiémc Livn. 
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^andune fois on a déplu auxGranJ^, 
tfyaguére de refTource contre ce 
tf; & dès qu'il plaît à un Aliniftre 
loquer contre quelqu*un , ne fut-ce 
urune bagatelle , c'eft une plaie qui 
eferme point» Cet écueil eft fort à 
e, & rend la condition des courtî- 
s-malheureu£e. Q"*. ^^'5^ ^"i peut 
"nettre de ne déplaire jamais à la 
& ci y réufïîr , quand une fois il y 
II? 

e reconnus que trop dans la fuite, 
. le Cardinal avoit toujours fur le 
es plaintes qu'on lui avoit faites 
eterre contre moi. Je le trouvni peu 
îledans tovites les occa/îons oii j'eus 
qu'il me protégeât ; &, quand il 
it de ruiner ceux qui m'appuyoient 
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de compaffion pour une personne malhai^ 
teuCe , on ne m*en faifbit point un crime ; 
& dès que je vis qu'on avoit ceffé d'en pat- ^ 
1er , je m'imaginai qu'on avoit aufli ceflS ;, 
de s*en (buvenir. ^ 

Je penibis donc n'avoir point d'autres ^ 
fujets de chagrin que ceux que je recevoif -, 
de ma femme. Le bruit de mon intrigue ,^ 
avec l'Angloifè Tavoit rendue encore plus^ }t\ 
fiére & plus infupportable. Comme c'étcMT '^ 
à elle que je devois mes Patrons , je n'avoir l 
point d'autre parti à prendre que celui iê ^ 
la diffimuladon. Je lui a vois laiflTé une fi»' [ 
berté entière de Ce gouverner à él fantai- . 
(ie , & elle en avoit S fort abufë, que j'étoi» ! 
aflii rément celui de tous les hommes, pour 
qui elle avoit moins d'égards & moins de .; 
ménagemens. Je ne poavois douter qu0 
cette foiblefTe ne me donnât un ridicule '. 
dans le monde ; mais n'y voyant point , 
d'autre remède , je crus en diminuer h \ 
honte , en faifànt (èmblant d y être infen« . 
fible. Perfonne ne s appercevoit du cha- 
grin qu'elle me donnoit , & plus j'en avois 
dans le cœtîr , plus je paroiflbis contenu 
Mais j'avoue que je n'avois point aflcz de 
force , pour ne pas chercher â adoucir ce 
que je (buffrois par d'agréables amufemens; 
8c dès que j'eus perclu TAngloife , je ne 
m'appliquai qu'à trouver quelque autre- 
maitrefTe qui pût me faire oublier 
_ chagrins. 
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t plus le cœiir^uï cîédcloîtde 
ïmens, J*avois perJu cecie déli** 
ifit je m*éioJ£ tant piqué , & je 
&s Tatnour que par les phîlît» 
ï. Je m*ctois aïïex bien trouvé 
pce de l'Angioife, Ses in^délués 
Inéfne peu touché , parce £]ue je 
dois point comme une conquête 
e ne fegretmis que la dépenfe 
Lvoit caufee, 3c je ne domok pas 
wiTe être content^ quand je pour- 
à moins 4e frais tine maitreiTe 
saraûére. Cependant, comme on 
elle s'étok bien trouvée de mes 
, & qu'on Te perfuadoit que je 
une nouvelle maicreife , on vint 
t aux mêmes conditions ; ^ je 
à la honte du fexe , que parmi 
>n m'offroît » il y a voit des per* 
une qualité difHnguée ^ que la 
•foTfune ou la débauche avoienr 
fîie plus rubfi fier, que par l'argent 
fcîenfaîts de leurs amans. 
selles 'd , on m^en nomma utï© 
t connue ^ Se dont il y a voit plu^ 
tis que j'aurois cié amoureux ^ Q 
Ji^ût été de mes intimes amisd 
plus belle personne «^u^il fût pof^ 
(ir. L'amitié que )*avois pour fon 
roîtfaît réMer à ri ncU nation que 
trouvée pouf elle r ^ comuif 



Les affaires de Ton mari s'étant trouv 
fort mauvaifès , elle l'a voit quitté (ans i 
brouillce avec lui , & elle demeuroit d 
une de (es parentes , pendant qu'il fbi 
de fréquens voyages à les terres , pour 
cher de Ce tirer d'embarras. 

Je fus touché , quand on me dit < 
cette femme cherclioit un amant qui lui 
du bien ; & croyant que ce n'écoit qu< 
nécedlté qui la réduifoit à un (î honti 
parti, je ré(blus de Taflifter fans rien exi 
d'elle, n me paroiiToit honteux d*abu(ê: 
la néceflité de (es affaires. Ain(î y en cl 
chant à la voir , je n'eus aucun autre i 
tif que la pure générofîté. Je ne laiflbis ] 
au nûlieu de tous ces beaux fentimens . 
prévoir que je pourrois bien n'être pas 
ïenfîble ; mais je me fentois (î réfolu 
n'avoir plus de ces intrigues qu'on ach< 

fln«A «'Afn<>rai jrnnr ratt/» pAmrMA Ane nii 




taièdtVMin «nrfMtfjpiflr avec elle i 

db 9M fias ea "vemc â cette excrt* 
die pooToit tromper ie$ amis qjoi 
ment, Bc qoe jeleprig» d*acce|{« 
an^pmite pifiolet y foe je Im sTOii 
es ; ^ jefivois qa'eUe en «voit 

^e je les Im donnois , &n» pré* 
me ce bien&tt dAt contrundre fba 
ion; Bc ^Vnfin, je la con jmoif ^ 
die anrott beibia catgent , de »• 
sr qa*i nioL * 

me pamc liiipcilê.de ce difioati » 4è 
la fu'eUe eût d<Mifié ordre an per- 
qai m^avotent parlé , de me aûrt 
(ofidons qo^elles m'avoienc ftites f 
yit THÛ qu'elle avoic beiôio d'aiu 
u^eUe avoit cherché à emj^mnter» 
e n'acceptoit celui que je lui offiroist 
idîtion qu'elle m'en feroît /on bil- 
s me prefla de le prendre » & je le 
ur la contenter. 
. quittai après cette converfation, 

dire un mot qui pût la perfuader 
aimois. Auffi j'étois trop charmé 
lleaôion que je croyois avoir faite, 
nfer â autre chofè» Je rejettai toute 
«fée comme une tentation capable 
>mpre la beauté & le mérite de ma 
îté. 
à peine l'eus-je quittée , que je me 

d'avpir été fi généreux. Je recon* 
9lh ft 




réfolus du lîï 
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rini que la ^énéfoliié é 
ùXOH donné ttion argel 
tOJicrpéraiices dont ma p 
k* Je me perfu;iJ^i au c< 
*^ procctii- Il honnête & Géii 
Jffùk tm donner ^ plui ^iVA^ 
." jicnch;inc pour moi ; mais j^ 
i qgcUc femme )*avois îi(fail5( 
voit éié vcriablcmcni clioquéei 
y^lrf ^ue je lui avoii f^m , fur lé m 
^jr lembloit avoir prit pour zvùm 
^gtm î & bien loin ife lui nvoîr panij 
— rUc m'avoit trouvé , ou «n fi 
\nmç qiû tendon peu de juûj^ 
. Je puît diie ici i^uc quind | 
cmsne a pris le pani d'oubli cfîi 
«,K^4Îl U^anneur^ Judcvoir|Clic ncpf 
^dJMtt KJB %ù îen (ait ùuvtnh ; ic j 




*t z:'}-^ *^ Jowju pas 

ait tnficoaià 6rofableiiieiitk 

.trouvai point Jcttiéfen fha court 

&Jm 6tre ina «Udantion » qoe de loi 
V Je hû eim^u tue lettre deux ou 
iWi ioiin aprèf li conrsiâiioa dont fm 

^ié0réu. h tmmf mm, &j€ m ftds tdvn 

^màMédmédêvom^Jt tfpfivmfdéçië^ 

^tpfgèf iimêféjgSm , mi'omsfrkrfen 

'^jfbif,fdàvfpè0;^cf^dnrfm9ifb9um 

tfmvotu Mvas eék ii vomtftrvêr de 
HmtknuJhm'dews^fKins. Ctftlà 
pi€m/immmAmTMs. Jemfuisvo»' 
rt^devûuiéire mttte # ni r$en exiger 
VMTefafer fmr récamfenfe de ce que 
W^mfatrefottrvous. Cependant je meurs. 
^^f^Sit^jMadiune, cequeje dais faire, 
^^mm'eji pas permis de vous amer , 
f^s & 4 chercher eott/eurs les occa- 
r'^mscottshmer mesfecours. 

y Vftd 1, rfp^nfê qu'elle me fit. 
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bienfaits comme une marque de v9iregM^ 
rojité, & je ne les aurais pas reçus , fi vous 
me les aviez offerts par un autre motif; maii 
je voi bien que je m^ y fuis trompée , & qui 
tout ce que vous m^avez dit contre les gtm 
qui vous ont appris le befoin oit fétois , ffé 
été qu'tm artifice pour mefurprendre. Noup 
Monfieur , je ne fuis point telle que vous 
m'avez dit que ces gens-là m^avoient repri» 
fentée , & que je voi bien que vous m* a 



crue. Si vous continuez à me faire despro» 
fofitions comme celles que vous me faitei 
dans votre lettre , je vous rendrai votre 
argent i &je renoncerai à vous avoir jéunêil 
cbligationf 

On peut juger combien une pareille ré« 
ponfe dut me furprendre ; mais je ne ùi 
U on peut voir toutes les raifons que j'eof 
d'en être indigné. Je ne pouvois ignorei 
que cette femme étoit aum belle qux>n me 
Tavoit faite , quand on me Tavoît propo« 
fée , & j*étois trcs^convaîncu que dès L' 
première converfation que j'avois eue ave 
elle , j'aurois pA en recevoir ce que je di 
mandois. Je ne doutai donc point que 
lettre ne fut , ou une marque de Ton tv 
pris % ou un artifice pour augmenter 7 
paffion, & me mener où elle voudr 

ne éc l'autre opinion me choqua / 
»t , & je réfolus , à quelque prix 
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et fût f de ia remetcre Aif le pîei] , où jd 
ÊToîs bien qu'on me Tavoît propofée* 
JetilTe mieux ihit de la méprifer \ mais je 
htmoâs j & feu vouiois être aimé. Cepen- 
dant , Je ne iâyois comtiietit m*y prendre 
pour réuifir- Je voyois Heu que fi je con- 
limioîs à lui marqoer une paffion tendre & 
délicate , elle continu eroit a en aba(er ; 
mm auiïi je ne pouyois guère ^Ire autre- 
ment, & je craignois qu^elte ne me répon- 
dît toujours comme elle a voit cotnmencé^ 
fi je lut parlôis fur un autre ton* 

Je pafEai plus de huit jours dans cet em- 
llarras , & pendant tout ce temps -U ^ elle 
TLmî point de mes nouvelles» Ce fîlence fe 
trouva le meilleur parti que f auroîs pft 
prendre, EOe en fut embarrafTée à fon tour, 
ic ne facbant à quoi l'attribuer » elle en- 
voya chex mol « pour me demander des 
nouvelles de ma fanté , & d*où venoit 
qu'elle n'ente «doit plus parler de moi. Je 
jageai par cette démarche, qu'elle ne vou- 
loit pas me perdre , 6c me croynnt par-là 
afaré d*elle , je réfolus de me fervir de 
I'a?antagÊ qu'elle me donnoit pour la pou£^ 
fet i bout , & connoître à quoi je de vois 
m'en tenîfp Je lui mandai gne j'avois be- 
(m de Targent que je lui a vois prêté , & 
^'elle me feroit plaîfir de me le rendre. 

Je fus plus de trois femaines fans en re- 
«voir de réf onft ^ & je me repentis bien 
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pendant tout ce temps , de lui avoir rei 
mandé mon argent. Je penfai vingt I 
aller chez elle pour lui demander pard 
de ce procédé , mais j'eus la force Je n 
lien faire ; & , comme je re doutai 
^*eile ne gardât un G long iîlence , i 
pour m'éprouver encore , ou pour ne 
point rendre mon argent , il me lem 
^ue l'amour quej'ayois pour elle comm 
^oit à s'atfoiblir , & je voyois bien qui 
ne pouvois guère continuer avec honn 
i Taimer & a la voir. 

Ce n'étoit que le pen d'idée que j*ai 
Je la vertu de cène femme , qui me ter 
dans cette dilpofiûon ; & je T^ntis par nr 
expérience , qu'il n'eft guère pomble ci 
voir de la délicatelTe & des procédés hi 
nétes pour des perfonnes qu'on en o 
indignes» 

Au bout de trois femaioes , elle me r 
Yoya l'argent que je lui avoîs prêté , 
fàiiknt des excufès de ce qu'elle ne 
l'avoit pas rendu plutôt : j'en fus fi fur] 
que je commençai à m'imaginer que 
' \ mal jugé d'elle , & croire qu'en to 
'induite elle a voit eu le proc 

nnéte femme , & moi celui d 

ne homme. 

Durroit dire par quels reflbrt! 

^mue y & combien il rft quelq 
ugle î Ma paillon le icvulia p 
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sicc ism^m plus de TÎoleoce , «jue \m 
^fomtcnc t^niniG une toute autrft 
Is fK cd]e ^e fen avoîs eue jtif^uê=<* 
tJbfeàB^élefpotr d^en a voit tiic com- 
K fards jyu Je ne pouvois me pardon-- 
^ttixvoŒ pont fi gétiéreox if abord ^ Bc û 
mbxSt iâm la Aiite ; & je ns bîefi qu'il 
[fipoiac diantre p^rtî à precdre avec les 
iMiËi^» ^nede ^acenir loujoiiis le ca^ 
lâÊic £bvï lequel oa & doniie dabofd a 

I J*ifiotti plus d^tme raUbn d'être (m^m 
m ce ^'dle m'»rotc rendu mon srsait r 
f iifms ^elîe n'en a voit point. Je ne 
— '- 2'-- 'i-''^-^^"' n'eut cté obligée d*efi 
lifnimii à «Tancfcs poôr me le rêiidre : 
A aciiefm de me £mre csoae que je de^ 
M le hi lenTcnrer» Ce fbt la première 
faHBche par oa fe(pécai la i^agner, 
feâiiàmtroptara, & cène Dame avoit 
iMfé va amaot depns moi ,^ qui avoic 
Max profité ^oe je n*aT<»s (ait de la né- 
Bdbé de iès afUxes. CTétok de loi qu'elle 
■mieçp Fargent qu'elle m*ar^ renvoyé; 
ft il àoîem enirmWe de manière à ne lui 

Ci&îie regrectet ma ^ctte. Je fus inftruit 
koriungue ;: & ce qm auroit dû me 
pfnr, fut ce qui ai^^enta ma paffion. 
Itae pus fooffinr qu'an autre eût été plus 
kaieux que mm « & « quoique je vifle 
Uea qo^ ne devok fon bonheur qu'à VeC- 
(iiiij 
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prît qu*îl avoit eu de n'avoir pat comme 
snoî une générofité à contre -temps, je 
ne laiflaî pas d*en être jaloux , & tout le 
mépris que le procédé de cette femme de- 
voit me donner pour elle», ne fut pas ca- 
pable de m*6ter l'envie de m'en faire ai* 
mer. 

Ce fut pour lors que je reconnus que 
ce n'eft pas toujours Tefiime qu'on a pour 
une maître/Te , qui caufe la violence de 
l'attachement que l'on prend pour elle , & 
^u'en de certaines circonftances on fait 
pour les femmes les plus coquettes ce qu'il 
iemble qu'on ne devroit faire que pour lei 
honnêtes femmes. Tout Amant eft touché 
du dépit de Ce voir fupplanté , fans exami* 
fier n la conquête le mérite. Je n'avois ja- 
mais eu ni plus d'envie d'être aimé, ni plus 
de defir de me venger d'un rival. 

Je cherchai Toccafion de voir cette fem- 
me , & de l'entretenir fans fâvoir ce que 
je lui dirois. Je trouvai cette occafîon telle 
que je la pouvois fouhaiter. Son anuuit 
étoit à la campngne , 8c j'allai chez elle en 
un temps où elle ne recevoir point de visi- 
tes. Des qu'elle me vit : Que voulez- vous, 
me dit-elle , iMonfieur , que je falTe de l'ar- 
gent que vous m'avez renvoyé f Le voili, 
& je vous prie de le prendre , car il y i^ 
apparence que vous en avez befoin , puiC- 
que vous me lavez redemandé fi prompter 



fKn une pï3ireiu.c At^^CTC;;. V^u y croa- 
d'eKCraordinairc ^ me cfit-€ite; Se 
ievous répondre autrement, en 
tevouscroyCT!:. que je cîe^oîs ache- 
ienfaics aux dépens de mon bon- 
emon devoir ? Qj^^ vo\ï$ ai -Je 
!|ki di^je ï que ce que vous ïïrez 
àd*aucres qui n'ont eu plus de bon* 
e moi » que p^rce qu'ils ont eti 
e généroGté ï Que ine reprochez- 
ladame , £|ue de n*avoir pas voulu 
le rétat où vous êtes , & d'avoît 
àn'ctre redevable qu'à votre ctieiïr, 
ités q^ic d'autres r.e doivent qu'au 
ï de vos affaires ? Quoi , reprit-elle^ 
vous ici pour me faire inhilte ; Se 
perfonne a- 1- il plus abufé que vous 
Biauvaife fottune ? Il faut que voui 
fei bie n maVh e u reu fc , a j outa - 1- eUû 
arant , pour prétendre que je fouf- 
:e que vou5 ofe^^ me dire. Je ne pré- 
>int, lui dis-}€ , Madame, vous faire 
peine ; vous n'avez pas oublié que 
pceimere fois que j'ai eu l'honneur 
« voir , je voiis ai paru fènfîble i 
gloire. Je fuis encore le même ; & 
le m'auiiex Jamais vu , fi je vous avoîs 
peu aimé pour ibufirir ce ^ue l'on dit 
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du commerce qae vous avez , 8c que Vi 
ne (buifrez fans doute que parce que v< 
n^avez pas voulu devoir à l'innocence 
mon amour , ce que vous ne recevez < 
de la brutalité d*un autre. Mais il eft î 
core temps , Madame : j'ai de Targen 
votre fervice ; & , fî vous voulez ne p 
voir celui dont Tamour vous déshonoi 
vous trouverez en moi les mêmes fecos 
iàns que votre gloire en fouffire; car 
confens , (î vous voulez , à ne vous po 
voir tant que vous aurez befoin de m 
Je prononçai ces paroles d'une maid 
qui fembla faire impreifion Oit elle ; 
après avoir gardé quelque temps le filen 
elle me parla ainfi : Je vous fuis oblige 
Monfieur, d'un fentiment fi générei 
mais , fî vous voulez que je vous en s 
obligation , rendez-moi la jufUce de crc 
que tout ce qu'on vous a dit du comme 
dont vous m'accufez , eft fans fondem< 
Je ne voi celui dont vous me parlez < 
comme mille autres , & je vous avou< 
que c'eft à lui que j'ai emprunté Targ 
que vous m'avez obligé de vous renvoy 
il me l'a généreusement prêté ; 8( , (i je 
réfous à garder le vôtre , ce n'eft que p 
ne lui en avoir pas plus long-temps Td 
gatîon. Je fuis bien ai(è de ne le devoir i 
vous , & il ne tiendra pas à moi que j( 
VOUS marque que de tous mes amis v 



MM je conttdere le ; ' . ''" is* 

HpÈru « tie p;i r iex pc an 

^nè jinanon 5c ma tonur 

«fît : lie vom écouter» 

irole& me tiietii - LCara^ 

I perfaiine qui m l , J c cnas 

oroent , qoe tout ce que yen avoti 

idi tine îQunoo* Je Ja coEJorai Je 

roir celui qui m'éioir ftiipoâ : elle 

!^mît> & je lui promis à mon tout 

us loi marquer ma paHioit que ptr 

iiialts Jt par mes foms* 

quictd fort content d'elle & ée 

ms ^ des <^tîe j'eus fait réflexion à 

evenoîs de lui pf omettre, je vî» 

in " ' rig^agé a être autant dupe 

û : ^^ue je le ftiCe* Ce que je 

idk âc de Ion InErlguc » retint dans 

ffïl 9 & je ne do tirai pm que tai^ 

le m*âvojr dit ^ ne fût un artifice 

ir de quoi Tamour que j*âvois pour 

rendroit capable. 

mant revint de la campagne : j'ap* 

die ne Je revoyoît plus , mais eo 

emps on m'en dit la rai/bn. Cet 

'étoît attaclié oilîeurs -* foit par in- 

: , Ibit parce qu'il fe laïïbit d'une 

â laquelle il f al! oit toujours don- 

ÛLvoit Ion changement quand 

omt de ne Je plus revoir , St elle 

de peine à me gafiefcette pto» 
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Elle me donna de fit nomrdleff d 
lendemain , êc continaa pieique toot 1 
jooTf • Mâs , ^[uand on m*eat appnt ^ 
niions que fbn amant aroit de ne la] 
voir , je ne lui tins pbis cmnpte { 
^*eile avoit rompu avec lui; ftj*à 
que dès que je n*eus plus de rival» |e c 
mençai à nWok plus guère d*aniour« 
coûtai alofs les raifons que j*avois de < 
te qu'elle ne Ce donnoit avec moi dr~ 
de âgeflè , que pour mieux nfeng ^ 
& je ne trouvai point d*autre moyeii^ 
n^en être point la dupe, que defiûrèr 
blant que je ne pouvob plus con ~ 
Taimer, n je n*avois des marques 
tendreflb. Je m'armai là-deflus de r^ 
don , & je lui expliqua nettement mes \ 
tentions ; mais , (bit qu'elle cnugnk< 
ne m*arrivât ce qui étoit arrivé a Pan 
qui Tavoit quittée , 8c que dès que tm 
fion (èroit &tis£ûte , je ne me laflài 
la payer ; foit que m'ayant v& me 
«fabord auprès d'elle lut un autre ; 
elle ne voulût pas Ce démentir de 
qu'elle avoit cru me donner de iâ i 
ioit qu'elle eût peu d'inclination pour i 
elle perfifta toujoun; dans (es reiRu 9 ft ji 
lui ai vu depuis ce temps-là dix intri^uet ] 
éclatantes avec des cens qui nemevaloieotj 
pas 9 (ans qu'elle ait ce£S de m*acai(er de j 
si'avoir rompu avec elle que parce quefi 
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Mi M timé^lÉkatàBiaaanenu 
ind pu £ut depût ce tempf-Iâ réflé^ 
n procédé que cette finBuiie eoc poiic 
je n*esi ai point troirré de plus fone 
i que U naniete donc je débutai a? cç 
flt'j'ai tomouiB cm depnb , 91e let 
tes mtérefleet rmident des geDsqai 
flœ dupet pour lei aimer avec délsca* 
» comnie une reflbaice bien plut fibre 
enc & de btenfidtt 9 que ceux qui ne 
ent rien quTÎ mefine q«*on lei récomf 

noi qu'il enibit , jefompft ayec cette 
ne 9 aprèsavoir encore tnd^é quelque 
« ; & je ne diflîmulc point 9 qn^en 
pant ayec elle , |e me mis dans mon 
, car depius ^e je lui avob promis de 
1er , je n'avois nen remarqué en elle 
9à je dufle me plaindre de fa conduite; 
i tout ce que j'en avois appris aupara- 
: , eut Ton effet lorfque f y penfois le 
ns : & 9 dans le fonds , il n'eft guère 
ible d*étfe long-temps attaché â une 
me , quelque bonne conduite qu'elle 
quand on (ait qu'elle en a eu une mau-« 
e. L*on a honte tôt ou tard d'aimer une 
[bnne indigne d'être eftimée. 
Teft ce qu'on connoitra encore dans ce 
m'arriva peu de temps après avec une 
e femme , qui reflemblant à celle -cî 
le peu de conduite > avoit un çaraâéz| 
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Coût différent dans la niauiere dont c 
irouioit être aimée. 

Comme on étoit toujours perfiiadé c 
î*étois d'humeur à payer mes maitreflc 
|e trouvois tous les jours des gens qui i 
noient m'en propofer de nouvelles ; i 
faut convenir que Tintérét eft de tous 
moti^ , celui qui a le plus de pouvoir pc 
engager les femmes, j'étois toujours ét( 
né du grand nombre de celles qu'on i 

Sropoloit : il y en avoit de toute qualii 
e tout âge , & même de toute conditio 
mais je ne pouvois goûter ces propc 
dons : & , foit que ma fortune ne £i^t ] 
aflTez ample pour m'engager dans ces r 
neux commerces , foit que j'eufTe eno 
de Taverfion pour tous les engagemens 
le coeur n*avoit point de part , j'écout 
peu les propofitions que Ton me faifb 
&J'attendois du hazardune nouvelle < 
canon de m'enga^er : je ne tardai pat i 
nrouver. Il y avoit à Paris une femme < 
depuis qu'elle étoit veuve , avoit été ent 
tenue hautementpar un Prince qui Tav 
comblé de richefles : elle jouiflbit de p 
de cinquante mille livres de rente , & p 
Ibnne de (à condition ne vivoit avec p! 
de magnificence 8c d*éclat. Ce Prince et 
mort depuis un an ou deux , mais Tint 
ne qu'elle avoit eu avec lui avoit tant i 
|e bruit , qu'aucune femme raifonnable 
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e ne bougeoit des promens 
pedacles- rrefque tous ht jei 
z la Cour a voient voulu s'^tt^' 
* , mais elle n'en a voie écouté 
>a tie lui donnoit point d'amant 
mps qu£ jt la connus. Quoi* 
: dé;a près de trente ^im , elle 
■e fon beUe , & f avois eu plu- 
intention de Taimer , ni^ts j W 
irs été retenu par raveriîon na* 
' favois pouf des femmes fans 
êc uns conduite : d^aïUeurs , 
de tant de jeunes gens qui en 
: lebutcs » me faifoit craindre 6e 
mieux re^u. Je ta trouvai un 
Comédie ; f et ois dans la Loge 
>it î je cauiâi long-temps avec 
lie ne fit point diflïculîé deme 
' avoit long- temps qu'elle fou- 
jG luife de fês amis. Je lui prcH 
'oir , & je la quittai , incertain^ 
•oh ma promefTe, 
>n malheur voulut qu^e ce jpuNr 
tourné d'aflez bonne heure chez 
'puyai ma fenmie de fi mauvai(à 
{ue je n'eus pas la complaifànce 
avec elle» Je réfblus, pour évi- 
rrin qu'elle me donnoit , d'aller 
birée chez celle que j'avois vûe^ 
die , & je lui envoyai demandeti^ 
Elle me xpanda qu'elle m'attend 
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droit ,& que je ne pouvois lui faire un plof 

grand plaifir. Je me rendis aufS-tôt chez ' 

elle , & la manière dont elle me reçut, me ' ^ 

détermina à Taimer. Je comparois Tac- ^^"^ 

cueil de cette femme avec celui que Ton ;; '^ 

m'avoit fait chez moi. Ce fut la grande rai- * ^^ 

ion qui me donna du goût pour elle; 8c je '^^ 

Cf oi que ce qui m*arriva pour lors , arrive .^ 

tous les jours à mille maris que le peu de '>^ 

complaifance & de douceur de leurs fem« *^^ - 

mes , oblige de chercher ailleurs des mai- .^^'^ 

fons où ils n*ont point le chagrin d*étre ,^/ 

querellés. '^^] 

Je devins dès ce jour- là des tmit de ;^ 

celle dont je parle. Je trou vois tonjonn ^''' 

auprès d'elle un a (y le agréable , quand b ^' 

snauvaife humeur de ma femme me cha& ^: 

foit de chez moi ; & d'ailleurs , je n'éto» ^i'- 

point expofe à faire de la dépenfe : ce qte ^v 
mes affaires ne me permettoient pas ap» 

celles que j'avois faites , & dont favoû été "^ ■ 
la dupe dans mes dernières amours; ce* 

pendant cette intrigue finit bien-tot 9 & ja- -■ 'j 

mais je ne pus m*accoûtumer au caraâere : '^; 

de cette femme. Je n'en avoîs connu mC^ \p 

ques-là aucune , dont le premier foin n eAc ^' ^-^ 

été de cacher Tes intrigues ; & celle-d a« ""■' 

contraire affedoit d'apprendre à tout le ^- 

monde que nous nous aimions. Elle me .^V 
fuivoit par tout , aux (pedaclés & aux af« 
Temblées, Tous les jours je recevois poec 

I0 
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pou vois 



ï Ictrre , & î 



JG ne 






ire 



je ne trouva/Te à ma porte Jet 

r livré e. Des q u *e U e tn e v»> y on 

elle me ve ri oit jomdte : en* 



ulok 



le 



' *gnorii 
, - , ^ ^/cnibJe, Je 

ootçfiircet éclat , itî palfer pa^j^ 
pareil ^ttacheinerit pour une fçrn»- 
a avoir eu plulîctjrs aïïcres «jai l*^, 
^ft décriée. J e tAchsù de lui tepré^ 
sucement qu^elie devoit garder 
îtefufes j ruais ma hont^ Sc nies 
lÊiîs lui pai-oilToîe nt une marçue 
i^dVHîme pour eJle ElJeavoit 
'^^pe, qae » quanti on aimoif yé* 
"fi oîi devoit trouver du gotlti 
«1 amour , Se 9a*il y 3?ojt de la 
ine rougir de Hen. Je ne p(îs 
■fc maxiines ' |e ne felHjiîoif 
t pcL-r croi re qu'il me fut fIo- 
» me aimé 5 ^ nofam ^u elle 
Scbaon pour me cîrJi^f f ti ptj 
Ui en a vois *le T 
îée tous les lieu 
rer; & enfin je 
■heïielle, ^' --^ ' 
iiiem de c ^ 



P 
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aimé d'une femme qa*on ne fàuroh e 
nen 

Je ne fus pas plus heureux en ce ten 
U , en voulant m'attacher à d'honnêtes f( 
mes , que je Tavois été en m'attacha 
d'autres ; je fus même trompé d*une i 
niere plus groffiere que je ne Tavois été 
aucune autre avenmre de ma vie. 

Dans le temps qu'on venoit de tous 
tés me propofer des maitreffes , & qu 
commen<^ois à me laffer de n'en trou 
aucune à mon gré , je me fbntis prévi 
d'inclination & d'efiime pour une fem 
illuftre , que fà ùgeSé & fa verm ont 
propofer pour un modèle parfait pend 
tout le temps qu'elle a été à la Cour. 
n*avois dit a perfonne que j'euiTe du p> 
chant pour cette femme; & elle vii 
d'une manière G régulière & G irreproc 
ble , que je rcgardois l'inclination que 
Tois pour elle comme une folie qu'il I 
loit étouffer : mais une de ces perfbn 
qui aToient pris à tâche de me donner 
maitreiTés , me dit un jour qu'elle fa^ 
bien que j'aimois , & elle me nomma 
Dame dont je viens de parler. Comm( 
n'en avois jamais rien dit à per(bnne , 
crus que celle qui devinoit fî jufte av 
commerce avec le Démon, Je lui demî 
dai d'où elle avoit appris ce qu'elle me 
foit. C'cA} me répondit* elle , laDai 



le TOUS kà faire voie» On u'm pis 
ne f ai dfit que |e njpenois ^ £ttflt 
penfe pour Ses i i mirg ffi»;gaig ce 
point Vavarice qui me teocnt » ce 
^ue la ciainte d*étre dnpe; & il aie 
it qu*on TéciCMl txH^ova 9 ^^cul on 
t fi cher une matrchafiâ i fr qm vsat 
\ cependant ye n'avoîs ce méntgt^ 
ifà Véçaxà des iemmes àéaiées , Se 
lagmcns qa*on ne ponrok trop 'pzyet 
iinéce femme. Ujzwoknntdpéce 
cttadiftion dam ce feiMiuM'aji 9 & c^c* 
ret dans le finncipe , qae de cr<Hie 
&t y aToir dlionnctes finnmes entre 
qa'il Tant acheter , mais fwvdts hiem 
ss eireufs , & je ne me dmue pas ici 
in homme édairé. Tome ma vie a 
somme on Ta vu « une fime d'aven- 
us fit de contradiâions ; & tont bom- 
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la plus agréable. Je lui promis tout l'ar- 
gent qu'elle voudroit , fi elle venoit à bout 
de ce qu'elle me faifoit efpérer ; mais c'c- 
toit une coquine , qui , ayant deviné que 
j'avois du penchant pour cette Dame , pat 
fa manière dont elle s'étoit un jour apper- 
çûe que je la regardois » avoit pris la réso- 
lution de me piller en me donnant l'efpé- 
rance de la voir. Elle ne lui avoit jamais 
parlé , & je fus afTez fot , pendant fix fè- 
maineSf pour ctre flatté de cette efpérance» 
Tous les jours elle me venoit trouver » 
comme fî elle îdt venue de la part de cette 
Dame : tous les jours elle me propofbît 
des rendez-vous le matin, qu'elle envoyoic 
contremander deux heures après : cepen* 
dant elle me demandoit pour chaque ren- 
dez-vous un argent nouveau ; tantôt , 6i* 
ibit-elle , pour louer un carofTe , tantôt 
pour trouver une maifon commode. En- 
fin , il m'en coûta plus de cent piftoles 
pour être mené de cette manière ; & je ne 
m'apperçus que j'en étois la dupe , que 
qucindki perfonnequi m'av oit fait ces pro- 
portions , difparut tout d'un coup. Je n'si 
jamais su ni ce qu'elle écoit devenue , itt 
comment elle étoit fi bien inftruite de tout 
ce qui regardoit la Dame qu'elle me pro- 
mettoit ; car ce n'ctoit que fur cent parti- 
cularités qu'elle m'en avoit rapportées 9 
gue j'aygis ajouté foi â (es promeflcs» 
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Je ne dirai point tous les adirés pan- 
neaux qu'on me dreffa , pendant que je fuf 
regardé comme un homme qui vouloit 
payer fês mait relies, j'en ai dît alTez pouf 
faire conntihre à quoi Ton eft expofé , 
quand la débauche & le dérèglement nous 
Hrrent à ces înfnmes entremetteurs , qui 
font à. Paris en û grand nombre , Se quVn 
trouve où ïon ne s'aviieroit jamais de les 
chercher. Combi .imes Se combien 

de femmes jouiiî e heureufe répu- 

tation , qui n'ont , du crédit de du 

bien y que paTci /ont cc honteuse 



mecief 



I 



Je pafTai tout r is les aveugle- 

mens dont je vie i .^r , & je n*avois 

aocQtie intrigue , -^au<.^ *1 fallut ie mettre 
en campagne* Je ne puis défavouer que 
quelque peine que feu fie à me pafTer de 
ces fortes d'amufemens , je ne kiflbis pos 
de me trouver heureux de n'en avoir point 
lorfqu*il falloir retourner à TArmée, J'a- 
voîs toute une autre application à mon de- 
voir y & toute une autre ardeur pour la 
guerre , quand aucune inclination ne m'ar- 
rctoit à Parts. On a beau dire que c*eft 
lamour qui a fervt à donner du courage 
lux plus grands hommes. Je fuis très-per- 
fiadé que cette paflion a plus détruit de 
Héros qu'elle n'en a forme j & fans en 
viter d'auUëî preuves ^ue mon expfrj 
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rience , il efl certain que toutes les fois que 
j*avois des maîtreffes , }'enrageois quand il 
les falloit quitter , & que j'étois ravi , dès 
qu'on ne ^foit rien à la guerre , & que je 
pouvois avoir aiCement mon congé pour 
revenir auprès d^elles. Je ne doute pas que 
ce qui Ce paiToit en moi à cet égard , n'ar« 
rive à tous ceux qui aiment ; & je croi que 
quelque grand homme que Ton foit , dès 
qu'on a Tamour en tcte , on eft expoié à 
faire bien des fautes dans le métier de la 
guerre. Combien de grands hommes ont 
laiifé leurs conquêtes imparfaites , pour 
retourner voir leurs maîtrefles , & cm né- 
gligé leur gloire , pour fatisfaire aux im- 
patiences d*une pamon amoureufe ! Mais, 
pour ne parler que de moi , je fiiis perfiiadé 
que cette paflion feule a été la caufe de ce 
que je n'ai jamais rien fait. Je nemanquoii 
ni de courage , ni de conduite , pour tout 
ce qui regardoit me? emplois ; mais l'amour 
m'a toujours donne des contre -temps ft 
attiré des affaires , qui ont rendu , R fofû 
le dire , tout mon mérite inutile* On doit * 
me pardonner , fi je fais fouvent ces réfle- . 
xions ; mais toutes les fois que je pen6i 
la manière dont j'ai vécu , je ne puis m*eili« 
pécher de déplorer mc5 cgaremens ♦ 8c je 
voudrois que tant d'honnêtes gens, fi capa- 
bles de fervir l'Ftat , fulfent bien perfuadét 
de l'intérêt qu'ils ont a éviter les écueila ^ 
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ntnt Je fois à ma réputation ft 
miuie. Mais le malheur eft que les 
s font toujours ces réflexions trop 
Se qulls ne conçoivent bien leurs 
que quand elles ibnt irréparables. | 
Êrere, qui avoit été fait Lieutenant 
1 dès l'année précédente , fut en* 
s Catalogne , pour y conunandec 
; du Roi , ju(qu'i l'arrivée du Duc 
UEur. Pour moi , je fus defliné pour 
ins cdle de M. de Turenne 9 qui , 
on en étoit convenu avec Crom- 
Ségea Dunkerque. Comme je n'a- 
'jane galanterie en tête , & que j'é- 
. d*étre éloigné de ma femme , je 
pliquai qu'à chercher les occa/îons 
iflinguer dans cette campagne , Se 
burnir toute entière. Ce fiit la pre- 
»is de ma vie que je fbuhaitai qu'une 
ne durât long-temps. Quand j'étoîs 
ux , je ne penfois en parrant qu*à 
r bien-tôt mon retour , & je n'avois 
u ai fez d'attention , pour cae inA 
» détails des affaires mêmes où y* 
part ; car il faut avouer qu'on pet 
is une Armée , y combattre & s'f 
er , fans être capable de rend 
de la manière dont les cbofes 
Chacun ne voit que ce qyi ei : 
lui , & il faut aimer le m4 
}ue cela dans l'eiprit» f l 
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noître & développer la conduite de cet 
fortes d'événemens. Ce fut la fîtuation oit 
je me trouvai. Je ne penfài en partant de 
Paris , qu'à étudier tout ce qui arriveroic 
cette année-là dans 1* Armée que je lèrvoîs. 
J'en fis de petits journaux , que j'envoyois 
à mon frère à mefiire que je trou vois Toc- 
cafion de lui écrire , & je croi qu'on fera 
bien aifè d'en voir ici quelques-uns. 



N 



D'Amiens le 15 de Mai 16$$^ 

Oas fartons demain , & notre rendez* 
_ vous eji à Merville, M. le Maréchal 
nCa dit qiCil étoit fâché que vous ne fujpez 
pas en Flandre , & qtiil croyait que voui 
n'auriez guère d'occupation en CatalopUm 
On dit que nous en aurons de rejle ici. Je fuit 
lefeul quifoutient que nous marchons à Dim- 
kerque. Tout le monde me traite là-deffus de 
vijionnaire. On croit que nous allons à Hf- \ 
din. Pour moi, qui fuis toujours ferfuadé ç 
defuis le traité d* Angleterre , que nous en ^ 
voulons à Dunkerque , fai befoin d'tm feu x 
de foi pour ne pas charger d'opinion ; car le % 
moyen d'attaquer Dunkerque , pendant qm 
nous n avons aucune des Places circonvoifi* ; . 
nés ? Bergues & Nieuportfont aux Ennemit, » 
Cjr on ne parle poim de les attaquer. S*il étoii ^ 
foffible de prendre Dunkerque , fans avoir ^ 
£ris ces Places , je croirois que c'effl là le dif- ii 
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hfén.^C^bimym ijêmdftJmtDmm' 

WWÊms immêmGm ÀceifeFUcem Je i^y crnn^ 
mr4rkm,&M.ÀeTmremÊeeftU-fimlqtd 
éefimficrti, U ififingay y&Umme 
ùjéuméds qu'U m me 4^mMii€ fi vous nt 
m emmj^ pm m Cmdognt. Ttà été 
wmmtàêâvtcwÊt far$U dé lagmrmfin de 
"Aime', four Mer recemKÙreUi Bmunds 
y4éàdeia £^« Pm trottvé tm corfs de 
Ëffet'ém MmhCé^el ,'& fier le rappert 
mfen éd'fait , en nia cemmanâé avec le 
\aefHie di. CreqiU » pour les enlever. On 
r MT Afé de-. Tmremie mus fiùvfm df 

iSm Adieu. 

7melU 5 
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A C^el le II de Mai i^98# 

MOt^^r de Turenm fft ici. VArmi§ 
4oif UfiUvr^ ; il a envoyé ht hagaga 
4 Monfrçuil. Aficyn de ceux que nmi avçne 
trQHvfs ici , ne nout a réjijlé; mus let avmu 
faits frefque tous prifomiicrt, M. de Crequi 
a été fin apflaudi de M. de Turenne , qui 
nia aufR témoigné beaucouf de fmffkCUon, 
Il y a dmx jours que la fluye ne ce^e foins j 
^ le4 chemins fins abfilumens rompus» Jf 
eroi que M. le Maréchal Jéjournera tci pour , 
Wendre l* Artillerie qut vient lemtmenê à [ 
€4Hfi dfs mauvais chemins* On croit imi* j 
jours les trois Ji^es dont fai parlém 

J^ous avons fiJQurné un jour à CaffeL Let ^ 
bagages fint arrivés» Nous voici à U kâtH ^ 
teur de Bergues ; mais tout le pays d'ici i . 
Vunkerque ejl inondé» M. de furetmt n'en [ 
fait que rire. Il m* a demandé Ji je favois nj- j 
ger , je lui ai dit que non ; mais que je P^ 
prendroifj s^il nejalloitquf cela four prendre 
Ùunkerque. Il a déjà fait frémir e une routi 
fur la coline, Tour moi , je eroi qu*il laifferM i 
là Fumes , Bergues & Nieuport , & qeiê l 
commencera far fairç inveflir Dtmkerqm» ^ 
f oubli 01 s de dire que nous avons découvert ,.' 
un chetnin vers Mardick , mais nous u*e» « 
fimmes fas mieux» Ce chemin efl fi weetfm^ . 
tjuil nous fera inutile* ' > 
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mmêfèw€mi€mlM$f VJrmétde Dm 
kj^mkkt tftfi fia itmtjnmits. 

U% itjmm. 



TH/î/lmcgiff Ajphéi. iisfirami ' 
fmfàmatÊiâe Nùupm. Uiéiùknté 

mm tinmmMm Ut mtt i '^ 
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nvcc le Marquis de Crequi & le Comte df 
CtUche. Ce dernier efl hlejfé,fa$perdu vingt- 
cinqfoldats démon Régiment. Saint- Allarà 
a été tué, Notu avons effuyé te fins grand 
feum Tai eu une ifgere èJfJJure oh hrat gau- 
che. Tout ejï calme aujourd'hui. On dit que 
le Maréchal d^Hocqumcourt efl commandé 
pour venir reconmitre nos l^net , en atten- 
dant que P Armée ennemie foit en état de ifi 
forcer. Je fl oins ce Maréchal. J^ai vu une 
lettre où il jure contre la méfintelligence qui 
tefl entre M. le Prince & Dom Juan. Il tfefi 
fat À fe repentir de ce qu*U a fait, ^il étoiê 
bien confitllé, il nous ameneroit le corps qtfil 
eommande^ au lieu de ienfervir contre nous. 
Vous le recevrions avec joie ; car quelque 
confiance qttayent nos troupes , le voifinege 
des Ennemis les chicane. On ne doute point , 
s*ils s'avancent , que ton W aille au-aevani 
d*eux, & qu'il n'y ait une bataille en forme» 
Nous r aimerions mieux que de languir de-* 
vont une Ville. Cependant, nousfaifons bonne 
chère. Les Anglais font merveilles , & Mi- 
lord Locard fait tous les jours de nouveau» 
fréfens à M. de Turenne. Ce Général tiifi 

Î^as plus ému que s*il avoit lu dans les aflret 
aprife de Dunkerque& la défaite des Efpa* 
gnols. On joue un jeu de diable chez le Âtf» 
lord. Bellefonts y perdit avant hier quatre 
mille piftoies. il y a un petit démêlé entre 
lui & Bujfy. Ce dernier s'eft vengé par jncA 
g»es couplets de cf»an]ôn, Adieu» 



^^w^^nTffTEVEEMOlfD. ici 
^ Le 1} Je Jtiin lé^jS. 

LB f^uvrs Ma$réch^ d'HêcqiiÊcmrf a 
éi§ tués Û" «s crujti âtmiéretférvUs 
dam U Camp j avtcfiâ rtgrrti ^ {es éidieux : 
Nmi avQfu kififct CkarvrtJ du fmt-mnf. 
QpfKdatîtj iei Cktîure a qui il tn pemt mrrù 
VÎT éfutam ; c^r on ne dotât pùint mt^n ne 
df^tine hataUie. Ce font kt Smi^ei qmmttué 
kMdréth^%rthçqumc^Mrï* U itt^k avancé 
fmr ret^onmkre fws l^mesm Oiem^ret, qui 
mmt ojrdre de U ch^er , a f^nfé kr^frism 
Lu Smjfks de Mdlmdin, qm s'étmtm cêcbéi 
àirriért une Dune qui jUkKqui>u le €h€mm 
par ok ce Aîaréchai ?aivan^^^ ciî? fmm dans 
tmflam qu'il fe retirm^ & onîfm Mme dé» 
charge» il a reçu «n coup de mmâfqti^ dans 
h ventre j âom U efl mon d^mx heures après m 
Af. de Turemte fi rendit makre hier au foir 
àt deux Dunet a^ex proches du q^i^tur du 
Ëjd j d*ùk les Enntmh powtfmrm tomber fur 
mm. Tout eji dans la meilUure dijpojkim 
iumamd£* Dom Jt^a^n^ijiflus qu'a une lieue ^ 
Mai troupes hfîdem de ctfmhMtre ; mais <m 
tàfue M* h Cardinal a mandé à hL de 
7^e)au if dmmer mn mÏÏmu > ue voulant 
pmt hasarder une Basaiue^ Ce Géuéral lim 
f^mflm t rà maini. Si les Ememi 
n^JU ^ fin Ernsneme aura heaf$ di 
fmdra fi Sastre ^ & ks chtfis fii 
pmr wusÊkr* 

' SÎH 



x/oifx ccrtvmm nitr au jtnr , rrrc j, 
d^uneji grande aClion ; mais c^en eft 
viâiotre ejl cwnflettej df voici comn 

Je vont mandai hier qne ht ; 
éudent à tme lieue de nout ; & penc 
ft vout écrii/oit > M de Turenne éto\ 
W fouir lei obfetver, il remarqn 
Mwtem déjà jette un Pont far le C 
fwmet i & que rien ne les empéchoi 
nir à nouti it jugea qu*il n*y avoitftu 
ehander , & tfiil faiioit donuer ha* 
revint au Camp , & dét lefoir , Pc 
dcHné défi temr prêt pour le lendem 
fointt dujouré Pradel eft reftéà lag 
tramhétt ', avec quatorze Compag 
Gardet ; & Marint à la garde du 
avec deux Régiment d'Infanterie i 
Ejcadront. Notre Cavalerie a été ra 
àeux lifttiét j vin^-Jtx Efcadront (u\ 




(yRIMOND.tof 
mmkfn tkm\f^9tim nm hnàUlMs 3 fiM 

kf Wémié^ U m fim. U cwfi dg réf€rv9 
4MsmiÊif^M:im$»n tfoêdnnt^fiw le 
mimÊÊÊâMmm 4$ âkkdku^fomsenkpùr U 
timêm'nnii 9 0m 900 &U Sâlk mu prii 
hmt^fbH Umhit^é$éà faUi dnfite d$ 
kpimàifl»iUptei§iêi M$ ^fé à VaîU 
mMmimMimd$ ^nmmmàk pérM.l€ 
hàm$;cg^'m-JkdmméU9m divmr fQf^ 
mmiltÊHimrf0Hi4mUccmba$,&defau>' 

û m k mm â tt ké dts B^mfmhé Le Cemtede 

tmiefeiSttifesM 

: Oepiinom m dofmé ttnji prompt avan^ 
iéip de ce iété^là , fa été que notre aile 
gmtcktaprù à revers Paile droite de Dom 
Jlkm $mm tCayûnt point de canon , & ayant 
• wfgl^de faire occtiper un affez grand ter^ 
féH > qtêt étoit inondé au commencement du 
mmbett, m'a tfowoi perfitme qui pût foûtenir 
fte traetùes ,fmr lefqtoelles notre Me gmtehe 

StotHoée , partie du haut des D«nf j. p-inie „ 
i^tetnm ctmpét , d^m mus hs rtimij^ 
tfmn II i quaireé La réfjl^nce ^ '^ ^^ 
fnmde du côté de leur àÙe^jjjj^f^ 
éiéromptUyfami 
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voit prifè Af, le Maréchal , de faire cach^. 
le Régiment de Bret^ne fout les Dunes avan* 
cées , d*oi$ il a fris P Armée du Prince en 
fianc , pendant que nous ^attaquions d*un 
autre coté. CePnnce a eu deux chevaux tués 
fous lui, Bouteville , Mailly , Colligny , le 
Prince de Roubais , Rochefort & Guitault 
vnt été faits frifinniers. Nous allons dîner 
chez M. le Maréchal ; & je croi qu'après 
cette victoire ,je ne tarderai pas à vous msoh 
àer la frife de Dunkerque, 

9 

Je continuai à écrire de la forte i mofi 
frère pendant toute la campagne ; mais je 
fiipprime le rede de mes Lettres , parce 
qu'elles groffiroient trop ces Mémoires. 

Ounkerque ne tint que dix jours après 
cette bataille , & fe rendit le 2^ de Juin. 
Leyde , qui en écoit Gouverneur , étoit 
mort le 24. d'une bleffure qu'il a voit re^ûe 
pendant le fîége. Le Roi vint au Camp , 
des que la Place eut battu la chamade , & 
en vit fortir la garnilbn, La prife de Ber- 

fuc?, deDixmude,deGravelines&d*Ou- 
enarde 9 fuivit celle de Dunkerque. Yprct 
fut encore pris fur h fin de la campagne , 
après que M • de Turcnn c eut battu le Prince 
de Lignes. Nous eûmes nuffi quelque inten- 
tion fur Aloft , & M. de l'Iflebonne fut 
commande pour en faire le Cvjgc , & moi 
feus Ces ordres î mais on nous conircman* 
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dîi fur Ta vis qn^on ayojt reçu , que les En- 
nemis avaient jette fept Régi mens dans la 
place* Ainû , n*ayatit plus rien à faire en 
Fkxicf fe j je revim à Paris au mois d 0<5to- 
bre , & je croi que le goût que 'f^vou pris 
pour la guefre» m'aumit entièrement guc ri 
et celui que j'avoîs pour les femmes > B 
deux cbofês n'étoient arrivées , qui ièryi- 
lent à me re^iJre j>lus fou qtie jamais du 
€ûté de la gai ail te rie* L'une , fut la froi-* 
deur du Cardinal Mazariti , qui parut non- 
feulejtient à mon égard, mais aufti à l'cgarj 
de mon frère Se de toute notre famiUe. Il 
avoit tenu mon frère en Catalogne , où il 
ûïoit bien qu'on ne fer oit rien , & Tavoît 
même raillé à fon retour Cnr la levée du 
ûégt de Camredon , quoique moïi frère , 
en fè retirant de devant cette Place , n*etit 
fait qa^obcir aux ordres de fon Eminence. 
Foui moi, je croyots avoir mérité pen- 
dant toute la Cîimpsgne de Flandre, d'avoir 
part aux carefles que le Cardinal fit k tous 
lÉsOfficierà qui s'y étoient dillingucs ; mais 
je fus prefque le feul à qui il ne dit rien* Il 
commençoit dès ce temps- 1j à (è dégoûter 
de ceux dans Falliance defqueU j'étois tn^ 
tté , & que je re gardois comme mes pro- 
tcâeurs auprès de lui. 

Mais la ieconde chofe qui acheva de me 
perdre , fut la paix ; mon malheur ;iyartt 
^9u\u quû je ne reprilTc de T^cdeur pour 



Mmk A-|Mnv flkiMi*)KMi'à BHii% 9Êêt . \ 

g» diiRoiiMe f lafita» JSIîtgii0ï» A^i 
fM cit flÉifigfi .«ttoii iifiÉ «Mir,Hih 
piix généfiik 
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Skii9QiA9iV««^<toiivfa«i&iMeéli; , 

j pSIéJiy » fiKdé M«f pUte poir ^ * 

depoti dii^nnc Aok ^ ipfèi sfovAMMff'* 

4#Ttfi«t tiim il y «fdt 4iat a» « An 
afoir l^ln&ni» Elis tÎMk svic aitfai» i9«il 
tA nctttdMM»9t»bMinl|ut htt éioiiédilt 
Ji et C|iit nom won ÏÊàBSkimnâtt^ n% 
Mit pa» aftt confidénblt pow ia pafltc ai 
ftiM frcft tttnë ft de moi % ndidbfn 
lAoti lëootid rrera fikt fetttili ^ il In ahI 
cern chimiitfeibiiii la lête t at ilf A joigab 
ttnt en AmUe , poot detnander comp» de 
h AcceflSon , 91'iif iicMis aceaAieai dte» 




Cttpddon. J'en laiiud t<Mit le tbim i mom 
frère atné ; ft m*ea repoAm for loi 9 je M 
penûi ^*à ae eoiifi>£er de tant de d^»^ 
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MOT frtr A btttié , «irii aiiflî.par A 
lièftli««A t nmft met tt dlft^ 
l0ir«BiiMedif9Utt lAMMt irHroieiit 

1'^ iMÉlr wfli'fWM mMiétteisLiféit 

JMlIfc llft^hOftlM Mfiél ttidt CM 

ji M clMldÉob 9fni0 Mtttpadoa 
fc| ft M^i^*^^'^ **^ imlheiitf ^ 
»t ardvés tn^^ des tfi^tAt to^ 
V i*éto!8 mvi d'el&yef fi je At kro^ 
poliK pltu de gôAt à ]^dfn(der lé «tiHif 
leirroiitie vormeure , qiû fàuroxc ao- 
& w^on avet ibn deroir $ mab 
lée etoit diitnëri^e « & |e ne tros^ 
iflèt de déÔôaateCe en tnc» , poui* me 
ner datisce^bothes, maâèïK de yeitit 
I pdur toftiê'nter une paffion délicate» 
j*en 2Ht6isM capable. A peine ft^je 
m ^ m^ ^ire Ajouter, aae îe f^hiî« nnl* 
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glées* Cependant , j'eus la force de t 
poinHémoigner, perfuadé que dès le t 
dre fbupçon que je donnerois « on s'a 
roit de fierté contre moi , & qu*on m' 
geroit àme retirer. Je pàlTai un mois 
cette contrainte , où rien ne me coni 
que ridée de la vertu de ma maitreffe; 
î'ayois beau me dire i moi-même qu< 
toit beaucoup pour une peiibnne fi â| 
m'écouter , je croyois touîoun que 
qu'elle aToit été capable de.m'écouter 
pourroit atoir d'autres complaiâncc 
)e ne cherchois que i'occafion de parlei 
nettement. Mais cette occafion etoit 
cile à trouver ; & dès que je voulois o 
la bouche « l'idée de fa vertu me retei 
ôc je parlois d'autres choses. 

Combien de fois mé (us-je mauvai 
de mon peu de délicatefTe ; car je en 
que mes defîrs n'étoient que l'eflfet 
grofEéreré de mon amour ! Je ne fi 
pas ce que je crois maintenant très-vi 
ble , que ces de/irs naiiTent de la pa 
même ; que les cœurs les plus délicatt 
fent de rétre des qu'ils aiment , 6^ qi 
vertucuies amours dont les hommes 1 
quent , ne ibi^ qu'une illufion. 

Pendant que je combattois ainfi c 
moi-même , ma maitrefTe me dit un 
qu'elle vouloit m'apprendre , comme 
ami capable de lui donner confeil » qi 



Mmée à^un homme qu'^Ue me m 
^ qae Talliance que favois avec iib , 
|fit6t que fe malheurs m'empéchen» 
ire connojtre ku Qétok rfiomme éû 
lur le plus libémî pôur fe maitreifes ^ 
pi^ploî 9u^il exerçoft, lui donnott tom^ 
\ée pouvoir pour /igtialer ùk lïbéralité- 
Em^apprtt Jonc que cet homme étoit 
ireux d'elle» & qu*il Juî avait fait otfrit 
mille écus j poui ToUiger a répondre 
I amour» 

ÏJie fbs point iîïrpi que cet homme 
brté fà libéralité j'u ues-là , car cent 
lëcu£ ne lui coûté ^t lïen \ tnm je 
ès-étonné qu'une i , dont la vertu 
^ît fi foTt intimide ^lic allez écouté 
£tc$ , pour demariujr confeil fur le 
qa^elle avoit à prendre. Je jugeai 
lie n'écoît pas relie que je me Técois 
[îiié ï & pour m'en convaincre davan- 
V je réfolus de difTimuler mon «on-* 
ent* Prenant un vifage affuré ; ma foi > 
îs-je ^ Mademoirelle , cent mille écus 
mt point à négliger ; & £ j'étoîs â vo- 
bce, je ne balancerons pas à les accep- 
A peine eus- je prgnoticc ces paroles, 
ile me regarda avec indignation* Quoi ! 
Ile , vous dites que vous m'aimes , & 
pouvez me donner ce conieil ! Moi I 
s-je auflS-tôt, Je ne vous le donne s 
fSEQç que f al cm que c'étott ce que 
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TOUS vouliez qu'on voua conseillât; cafc^j 
ïans ceÎ3i n'auriez-vous pas pris irotr© \ 
ie voyi-méme , St n'aurie/-'Vous pas 
voyé promeof r cet homnie & fa cent mi| 
4ctis I fans en parler à perfonne f Ç'^ C 
mon de^éiï t reprît-elle ^ & )€ ne vous ( 
ai voulu parier f que pour voir ce qua i 
me djnejt; mais je vois bien que je 
fuîs trompée, â: que vous ne m'aimei. | 
Croye3^-mai , a)o û car t elle « ne vous ce 
ffatgnez. point. Je vois que vous n'éies pofl 
capable d'une paiOon délicate , & que ta 
caque VQUS nî*aYe/, ék jufqu^à pri^fent, i 
iié que de beaux diicours. Je ravatâen 
féprîHe 3uflî-Eoi , en me jettanc à fei pie 
que je vous aime éperdument » ^ue p t 
èfû tout t que fefpére tout , 8i que [t tA 

paru vous confeiÔer de recevoir h% cd 

mille écus de mon rival , que pour voir l! ' 
quelque chofe pounoir ébranler une venu 
^uime dèferpere. Que ti'orai'je croire # 
jlademailèlle t que vous vouditex bienj 
iâatfler a l'argent t Ceferoit moi qui 1 
dofinerois les cent mîUe écus ; car enî 
fîen fie me coûtera pour erre heur 
Vous, reprît- elle, & oè les pre 
tout f EUe tue du ces paroles aveci 
de mépris , qui me fit croire qu'elle * 
loir me reprocher que je n*étois pus ndb^ f 
& cela me rappelia Vidée que j'a^oii €«• 
ih le cammeiicCQiomdô la canvetâçioai 
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p peu cÎ€ délkûielTe fit de vertu. J« 
m , lui <Ui-je froidement , que je pa 
is nuff% riche que celui qui tous offw 
EbfKtnie; mais je iâi bien que juf«ju*içi » 
|5 a vois allez aimée pour vous la trou* 
6 f avojs cru qu*un pareil marché eut 
CCorder avec voire venu & ma déli^ 
U Ne nous mêlons point ^ répomlit^ 
d^entreprenilre au^deflus de nos for^ 
e ne fûxû TOUS pourriex , en ça£ que 
e intére^ée ^ me donner tout ce que 
droh quon me dontiât ; & je ne fài 
î j-aurois la force de réfîfler a quicon* 
!>urroic me le donner. Ainii ^ demeu» 
m comme nous fommes » Se laillez- 
rendre mon parti comme je pourrait 
^d des offres qu'otî me fait* Je voiîf 
pHquer y mais il fur vint queiqu'ua 
le moment qui m'empêcha de le ^airé» 
hnk une heure ou deux après ^ lâiifi 
fû lui parler en particulier* 
ï que je fus chcx. moi , & que j'eus 
'flexion à cette aventure , je jugeai 
me fille avoir pris fon parti , & que 
m mille écus ravotenc gagnée. J'^ 
|ae je Taimois » & ^ue je reftimots 
î aflex i pour croire qu'il n*y avoit 
Ê pareille fomme qui pât la tenteiv 
I trou voit excu fable dans le peu cte 
|u*elle ^voit , de n'avoir pas été în- 
Inte à des pl&es capables de k mettip 
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ft (en aife. Quelle tû la fetnnie , dîrQÎS''}yp 
^ n'en ferou pas amant ? Et après couc i 
qae hk mon nvni » qti^ ce que j 'auiDif hk 
moi- même « iî f avais été ayCi rich^ qus 
loi t Qu'ai* je eipcré de la palIioT) que fil 

rlQi elle, lînon <]u'eHe accord eroh uaîma 
ma lèule tenèreie , ce quVlie ra ract]fiif4. 
àPtrgentd'on aatre î £t n'eil-il pas plm'^ 
iAr pour elle» ii elle a à fe démentir, qu'elle 
ne le Jt& que pour afiiir^f fa fartunt* t A 
peine 3ToU-}e Eût ces réâexîons , que je 
les condamnoss , & que toutes mes peu* 
fiet ti'ali oient qu'à b méprifer Se qu*à la 
lia'îr. Je paiTai ain£ deux ou trois jouir âmM 
le plus cruel érat du mondev Enfin , Tamour 
remporta, & oubltonc les belles jéfohiÛQm 
•qat j'avoïs prifes , de ne plu^ avoir ^uc d<$ 
paffions délicates & défuiiéreflëes , je prfi 
le imm de marchander cette ÏUle , & de 
Cemer fî elie ne pourroit point accorder â 
mes bienfaits , ce que je croyots qu'elle 
Touloit donner aux offres d'un autre, Quelf 
retours ti'om point les paCions ! Je ice 
iroyois réduit « au miUeu des fentimeift 
déucati Si yeroieux aufqueli j*avoi$ cru me 
Ixnaer , & à ne plus demander que la p^k 
'■ dans un marché oÀ Tardent deilK 
' , & je croi que j'auiots été sdicx 
or me dépouiller de tout ^ aân dV 
:tte préférence , tant j'avoii du é/^ 
me voir &pplamé par âa atme^ ft 
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!U capable de prendre le para 
inète homme auroic d j jre.-:- 
le occafîon . car il n'y en zvzit 

que de ni rp ri fèr ce:rj nii^' 
e pas qu."*on ne me blime d'.»- 

IMais de qu.oi n'eû-on p>c cs- 
oa aime ? 

Dru: réduit par raveuglemenc 
3n à rin digne panî cracheret 
fTe , je cHerchai à là voir 6t à 

par mes oftre-, de celles qu'on 
es. Mais elle ne fît que fenio- 
ce que je lui pus dire, me np- 
Durs à mon peu de bien. Enîin 
je ni'opiniâcrj.15 â Jui dire r^j 
[rois les ce::r mille écuj , eî.'s 
on , & me dit que tout ce qu'elle 
, n'avoît étc que pour m'éprou- 
koit faux que cet homme lui 
;nt inilîe ccus , Se qu'elle croie 
r que je raiînoic afTezpoiîr vcu- 
ler pour elle ; quo jm-is c!ie 
ît rien de moi , ni do qui o/:2çq 
ute fa vu^ cco:t de s'êiao^ir^ >;c 
is capable de TaÎTî'jr fans rien 
e y elle me verroit î jujourç avec 
3 me quîtt.i aprù^- ces paroî-j ^ 
cgalemcnr incertain , c^c furie 
: preridrois à fon égard , & fjf^ 
e Jev:/Î5 avoir d'c-îc. M:us je 
; bien- tôt çiu'cjle naYv'itoiî- & 
lU T ' 



^\6 MEMOIRES DE M* 

eu les mêmes fentimens que )*avois ; 
depuis qu'il m'avoît vu attaché à fa fei 
il avoit paru négliger la mienne , & 
la Yoyoit prefque plus dans le temp 
î'étois réfolu d*empécher qu'il ne la y 
ne fut pas.le feul effet que produisit 
chement que j'avois eu pour cette D 
il fèrvit encore à rendre ma femme 
raifonnable ; & (bit qu'elle voulût fc 
ibler d'avoir perdu Ton amant , foit q 
eût été jaloufè de ce que j'avob ai 
femme , elle 8'applî|ua , quand elle v 
j'avois ceflë de la voir , à avoir pou 
des manières toutes différentes de 

Qu'elle avoit eues jufques-là. Elle di 
me plaire » & elle le fit avec des 
engaeeans \ que je reconmiençai à la 
ver aimable. Ainfî , nous nous ren 
en/èmble fur le pied , non-feulement 
meilleure intelligence du monde , 
encore d'une tendreffe très-* vive & 
ar<iente. 

Je laiâe à deviner par où ce chang< 
fut produit, & pourquoi deux maris & 
femmes (ê remirent dans leur devo: 
Tendroit qui auroit dû les délîinir ; 
Dame que j'avois aimée , en ufa à 1' 
de Ton mari , comme ma femme à 
égard : ils s'aimcrent plus que jama 
''^ut qu'il y ait en cela quelque raison 
9 plus Iud)iles gens que moi pourroi 
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frcr* Tout ce que je puis dire , c*eft que 

éioCe arriva mnû ; Se fai toujours cm 
poîf , qa*ii n'y a point de mari qui fe 
DiôXe des injures qu'on lui fait par ceJlc 
'il tend* 

Hqus n^eumes ma femme & moi aucuJi 
iirctfîefueiic fur le fujet qui nous avoit 
ODdliéSj Se nous vécûmes en(emble pefi- 
it quelque temps, comme «il rien ne fut 
lais arrivé- A force même d'aimer ma 
ime Se éeh trouver aimable , j'oubliai 
^e m'eut donné lieu de foupçonner là 
iduite ; & il faut tomber d'accord que 
ioiaiiâ oiic pour leurs femmes , quanJ 
s fom aimables , des foibleifes dont on 
cr^jroîi pas qu*un homme put être ca-* 
le- Pour moî » je rî^*ai jamais été étonné 
ms ce temps-là ^ qttmd j'ai vu des marii 
per encore leurs femmes , les rechef- 
r & les reprendre > quelques infid elles 
frUes fuifent : c'eCl ce qui doit faire voir 
nalheuf qu'il y a d'époufer de jeunet 
fonnes qui ont toujours afTex de beauté 
ir ctie aimées de leurs maris , & corn-» 
I ceux-ci doivent prendre de précau- 
15 , pour éviter avec elles deg éclats qui 
t fujets à des retours û honteux, 
i*âjnour que je repris alors pour ma 
me , me garantit de toute autre intri- 
Je reiïe de cette année. Nous gagni-t 
t Je procb jiie nom avions conue mçq 
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fécond FreTe ; mais i peine i'eut-il perdu i 
qu*il en eut un autre d*une autre efpéce » 
contre laFrançoife qu'il avoit anœnée de 
Suéde. Elle fe difoit & femme « & lui « a« 
contraire , prétendoit qu'il ne Tavoit jamaii 
époufée* Elle eut recours à mon frère aine 
& k moi , pour avoir raifon de cette injure* 
Nous avions intérêt que ce mariage ne rul>» 
tîftât point , car cette femme n*a voit aucun 
bien , & nous ne devions pas fbuhaiter que 
notre frère , qui n*étoit pas riche ^ fe char- 
geât d*une femme qui lui fèroit à charge » 
aufTi bien qu*à nous. Mais quand elle nouv 
eut expofé fon affaire , 6c nous eut fait voir 
les certificats de ion mariage , nous jugei* 
mes qu'elle avoit raifon de le dire (à femme» 
puifqu'effeôivements il Ta voit époufée avec 
toutes les formalitéK^equifes» Nous crûmes 
qu'il ne nous étoit pas permis d*appuyer 
rinjuftice qu'on lui faifoit ; 8c quelque tort 
que nous ûiï ce mariage , nous nous em- 
ployâmes â faire entendre raifon à Con ma- 
ri ; mais il étoit déjà fi irrité contre nous » 
par la perte du procès que nous avions ga- 
gné , qu'il nous accu(à d'être de mauvais 
frères , & de n'appuyer les prétentions de 
cette femme , que pour achever de le per- 
dre. Cela nous obligea de l'abandonner à 
lui-même, & de le laifTer fe démêler de 
cette afiàire, fans prendre aucun parti. Celui 
ju'il prit pour y réuflir , fat de fiûre difpa* 



BwWttSoftaooi^rMonl mife , ft où 
*&•§» ^liié atob Ift èlui&é de ^yer ft 
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iHifrîtttodterPhÂoôil éabli en Su^ 

MÉk Sùàrmà ttVdit d*a«ttm plitt d0 
te nbttiMfaMielr^tlii^ rsv^ ittmétf 
Mtpta^dètaiittt, <t4li*iliieraT0il 

îr^fMifiè Iwm ^tftl tvidt 6n^ 
i^HlkttflttM'Pe^ Utotf ftMl Mn<^i{ 
tWlffhhfti Blilliill ûi' Itulf^fè Vft 
tiMHoMil '^lieiwaiHf Aitê ftVoii de 
Il ^Heinî en ffViOKiew 
r Wù m i'ûfiitik ^ôAté d*eUe en 
lift'i^ftrift ) ou 8*il efpéroit d^ &ire 
ticlége pliif àvsntaeéux ; mm i peîn^ 
rfltomnirétttdeM fortune, èc {lerdu 
ecës doiit j'ai parlé ^ qu'il la toulut 
^et oè ii l'atoit prife^ & qu'il nia 

te éedt ,'COAime j'd dit , dans le Cou-^ 
oà mon frète aine l'àvôit mi(è , ât 
fl'avioiif garde de croire qu'on cher* 
kr ^enlévef ? ittaiâ un ifoir que nous re^ 
m» d'une terre aux entkons de Paris ^ 
paAmé» detamlà port^ dii Couvent 
;)iE«ett«£U'e|«iioiii7 vb&ei ttii gnm| 



itio MEMOIRES DE IL- 
inonde aflèmblé. Nous demandâmes Ci 
c'étoit , & on nous dit <{ue des homn 
Soient venus pour enlever une fille ; ^ 
avoieht rompu les parloirs , & qu'on ii 
moit contr*qux, La Supérieure de ce C 
vent étoii; amie de mon frère « & il iê 
obligé de la voir* Nou&apprjmes ^uc 
toit mon (ècond frère qui avoit fait < 
belle expédition. Jamais entreprit n's 
été plus mal concertée. Il étoit venu , 
des Soldats aux Gardes y & ayant dem: 
ia perfonne qu'il voulpit enlever, û, h 
tint pat 1^ bras à traven de la grille ,. ] 
dant. 4i)e c^ux qu'il avoit avec lui » la i 
poienu Cela ne Ce put £iire & promptei 
qu'on ne vint au bruit. La femme de ; 
frère fe iàuva de Tes mains , & rentra 
le Couvent , où elle apprit à tout le n 
de la violence qu'on avoit voulu lui ( 
C'étoît un attentat où il n'alloit pas ta 
que de la vie , & nous prévîmes bieq 
des qu'on feroit pn procès-verbal des 
les ronipues , mon frère feroit pour 
comme pour un crime capital. Noui 
tînmes qu'on fupprimeroit cette cire 
tance , & qu'on diroit feulement que 
frère étoit venu pour reprendre Ùl feu 
.Ce futainfîque lar cho^ fut expofSe 
le procès-verbal, & fiir le champ,. 
allâmes cherchée mpn fre;re , pour . 
|^iiirq,dA firUl fooyea ^u';^ y..»ycjt,i 

n 
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e à couvert des pourfiaites criminelles 
*oii aUoit fiûre contre lui. Nous le 
imesaux environs du Couvent où il 
oit encore , tant il voyoit peu les con«. 
nces de l'aâion qu'il venoit de faire; 
firere aine lui parla » & lui dit qu'il b 
trancher la tête s'il ne préientoit in- 
oment une Requête , par laquelle il 
que la perfonne qu'il vouloit enle- 
étoit ÛL femme , & qu'il demandoic 
e lui fût rendue. Nous eûmes bien de 
ne à lui faire comprendre que c'éioit 
1 moyen de Ce tirer d*a£ire ; il fallut 
înacer , & lui dire qu'on ne pardon- 
îoint en France de femblables atten- 
DHire des Maisons Religieufes : K^ut 
e nous pûmes obtenir, c'eft qu'il fe- 
e que nous fouhaitions; mais qu'il 
larderoit fâ femme dès qu'on la lui 
t rendue. 

DH frère aîné ne perdit point de temps , 
it tant par Ton crédit que la chofc tour- 
»mme nous le demandions. Ain/îmon 
id frère ayant expofé dans fa Requête y 
a perfonne qu'il vouloit enlever ctoit 
lune, il ne lui fut plus permis de dire 
ntraire , & il fallut qu'il la reconnût 
telle malgré lui. Ce qu'il y eut de plus 
enant, c'eft qu'il l'aima plus que ja» 
; & que dès qu'il vit qu'il ne pouvoît 
autrement , il ne penfa plus , ni à s'en 
Tom II. y. 



fi rimpoflîbilité de rompre le 
quand il eft fait, en rend d*un côi 

Î>énible, elle fert de l'autre à de 
es gens mariés à bien vivre enièn 
a beau Ce plaindre des Loix rigoui 
ont rendu le mariage indilToluble , 
encore pis s*il ne 1 étoitpas. 
Mon (ècond frère fe trouva d< 
ird de (à femme , comme moi 
le la mienne ; & on peut juger p 
nous étions gens de bonne pâte 
du fèxe. Ce fut fans doute une c 

Îuliére , de trouver dans la même 
eux maris qui pafTérent ainfî d'ui 
mité à Tautre, & qui après avoir 
femmes , en redevinrent amourei 
peut-être y a-t-ii beaucoup de i 
voudroient avoir le courage d*en 
tant 9 Sl qui font moins touchés di 
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point là-deiTus afTez d'attention. Elle re« [ 
prit bientôt fès hauteurs , & moi mon train . 
ordinaire; c'eft-à-dire, que dès qu'elle 
commenc^a à me négliger , je cherchai à ; 
me confoler ailleurs. 

Notre amitié dura jufqu^au voyage d'Et 
pagne. Ma femme fut nommée au nom- 
bre des Dames qui dévoient accompagner 
la Reine Mère ; & cette diftinLlion , qu elle ; 
ne croyoit devoir qu'au crédit de lès pa* 
rens , la rendit ii vaine, qu'elle ne daigna ' 
pas feulement me confulter fur les dépen- 
îes qu'elle fit pour ce voyage. Pour moi , 
je partis dès le mois de Mai, & j'allai i , 
Saint Jean de Luz y attendre le Cardinal ; 
Mazarin , qui de voit s'y rendre pour y con- 
clure les Articles de la Paix, & ceux du 
Mariage du Roi avec l'Infante d'F.fpagnc. 

J'arrivai en ce lieu- là un mois plutôt que 
le Cardinal, Se n'ayant rien à faire , je ré- 
folus d'aller jufques a Madrid. Je voulcis 
voir (î on le Ibuviendroit encore de l'Irft 
clavc Algérien , & fi je n'y trouvcrois point 
quelqu'une des Mai trèfles que j'y avois eues 
il y avoit huit ou neuf ans. Je ne ^i même 
fi ce ne fut point un effet du climat où j*a- 
vûis eu taiît d'aventures , muis des que jc 
fus en Mpapnc je ne me Icntis occupé que 
du dclîrd'en avoir encore de nouvelles. Ma 
confinnce & mon intrépidité romanefque 
HJe reprirent, & jencpeniài qu'à upuvei 
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èrWflMtar. JéfisceTO]jra- 
•ééloMiriqoisd,... &le Chevalier 
»• • qitt linr le tétkqae je leur avois 
etDames'BpagDoltt, ii*avoieiit pat 
I d'envie que moi d'engager quelque 
aeavecdlest ft nous nous trouva-^ 
Ms troif-de la plus belle humeur dtt 
lepmircodrir les aventures : carc*eft 
inc' je doti appellerlet deflisim que 
ttovt propofionf^' 

Al fqpe nottt fflnM arrivés , nous alli*. 
ilncfleRoL Ce Prince me fecon-* 
ft 9 ne pai •*entpéchet de rire en me 
nofflàm. Il nie dit qu'il étôit ravi de 
oponver, ft qull feroit bien du j^laiûc 
ifi^ie £i fille, en lui bà&m voir un 
ne' dont elle avoitoiii raconter de fi 
res aventures ; Bc auffi^tât nous me- 
oans Con appartement , il me préfèn- 
^e, en lui cii(ânt : Je vous amène 
ave Algérien dont je vous ai tant par- 
«Infante Ce prit à rire, & elle me de- 
a où étoit mon habi( d*£^lave , & fi 
Tavois pas apponé avec moi* Je lui 
idis que je ne fàvois ce que tout cela 
devenu , & que c'étoit des hifioires 
i jeunefTe qu*il fàiloit oublier. Non, 
reprit-elle , on ne les a pas oubliées , 
rais vous faire voir des gens qui s'en 
ïnnentbien. En difànt ces paroles, 
ppella une Dame qui étoit à un coia 
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Vf*." -«T-- ■•.'■»■'. '•"*♦'«*■ '*'• .".■-'^»:-g'^i"' i 

il...--.-;Mi:.;n.:. ."; -- làlurîi y::' 

w,in-.-.\- .-Jî* »i .'i'.f reconnue, wS: i. 

t,t,w«: î f>i*ï'» «'* * ^^.""5 rcn,i::re :: 

„(,,^^. ot-îj' an'cvoit autroR is ir. 

\o ^fl^ Kp^io-^» pîîr des complimen? 

^j,,^., IL esiîiîte on parla du R ■ î 5c 

4^ctoràeTT3nce'^ on nous fit la-dti^j 

^^n^fltMtf ; rinfantc me me rtra un R 

^ 6*ii^ & 'ne demanda s'il ctcit l ie 

l^itihii^t. Je ne irr.nquai pns de pr 

^iBffoccanonpourlui dire que le R:i 

jpîlile qualités & mille arjrc'n.en.- q 

flaire n'a v^ )i t pu c >: pri n i e r . Hier., 

suoda enliiitc, iî ies Portraits qu'en 

Yos d'elle en Traiico lui rcriir.bl 

\jt Chevalier d • • • en tira un ce là | 

Ml'il lui pcicnta^ lui dilânt qu'il ave 
__:. /:.- ...I..: ,...» :* J i. -.. 



pAlNT-EVREMOND/i^ 

|& ^ti dévoû aient qu^elieaurohpouit 
lÊn ne fut plus gîilant de ^un k *i au- 
le C€tte cotiveri;idon> & rïnfnnte 
JiaTma car fa moileftî^ , Ton honnête- 
a douoeur» Pour moi » je n avols 46 
mon que pour Eieonor; je n^ofois 
aat la regaf der * & il me fembla aufll 
^ évitou de rencontrer mes yeux. 
lie fus pas le fêul qui eùi alors de Vu* 
m pour elle ; le Marqub de ... « ne 
i voir » Se favoir <îue c'étoit celle dont 
î avoîs parlé en lui racontant Taven- 
ie TEfclaye ^ fans concevoir le déiîr dû 
CI i fba tour* Il ne douta point que 
[u'elle avoir eu de la paflîotï pour moi» 
ne lut capable d'en avoir pour lui , ëc 
latfla aller au penchant qu'il eut pour 
. avec d'autant plus de faaJtté» qu'il ne 
point ^ue ce fût une conquête au de£^ 
\c 6s eipérances • 

me demanda en (brtant fi favoîs pa 
ir une fi belle feomie,^ & dont j*avois 
limé , ikns Youloir l'aimer encore ; que 
Ini iiayottOJt qu'il a'avoit jamais rien 
6 plus aimable 9 & que fi je le trou vois 
I ce ferok par elle qu'A commenceroit 
rentures en E^agoe. Je lui répondis 
rétois.bien-ai(e qu'il f&t du même goût 
mot ; que je lui avonois que je l'aimots 
it que jel'aYois aimée ^ mais que ce- 
i derott pas l'embarrafièr, puifqu'ea 
Viu\ 
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de la chambre, & elle lui derannda fi 
me reconnoifToit. Cette Dame étoitE 
nor. Elle rougit en me voyant ; mai 
xafTurant auffi-tôt , elle répondit à Tin 
te qu'elle n'avoir garde de ne pa= rei 
Aoitre un homme à qui elle étoit reikv 
de la vie , & qu'elle étoit bien-aile de 
Toir retrouvé pour me témoigner cm 
ià reconnoiflance. Je la (àluai profo 
ment dès que je l'eus reconnue , & ell< 
parut fî belle que je fentis renaître tou 

Saifion qu'elle m*avoit autrefois infpi 
e lui répondis par des complimens g 
faux , & enfuite on parla du Roî & c 
Cour de France ; on nous fit là-defTus • 
queftions; l'Infante me montra un For 
du Roi , & me demanda s'il ctcit bien 
femblant. Je ne manquai pas de prei 
cette occafionpourlui dire que le Rcia 
mille qualités & mille agrén.eric iju 
Peintre n'avoit pu exprimer. Hic nou; 
manda enl'uite , fi les Portraits qu*c n a 
vus d'elle en France lui rcf'cir.blui 
Le Chevalier d • • • en tira un de la pc 
qu'il lui p>'érènta, lui difant qu'il avoi 
pris fiir celui qu'on avo't donné au 1 
Elle le regarda, & elle dit qu'elle i 
trop flatée, & que le Roi verroit bien t 
différence entre le Portrait & l'Origii 
mais qu'eu moins elle efp croit qu'il fc 
grâce à /on peu de beauté , en faveu: 
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xfpect & dudévoùmcnt qu'elle au roit pur 
lui. Rien ne fut plus galant de p:^rt î: d'.iu- 
ire que cette converllition , & Tlri. 've 
nous charma par fa inodeftie , Ion honiK :c- 
:é îc id douceur. Pour moi, je n'avoir cîe 
l'anention que pour Eleonor; je n'oîois 
pourtant la regarder, & il me (embla ù;:ili 
; qu'elle cvitoit de rencontrer mes ycu.v. 
Je ne fus pas le fêul qui eût alors Je Tac- 
tendon pour elle; le Marquis de • • • . r.c 
\i put voir , & lavoir que cVtoit celle dont 
je lui avois parlé en lui racontant Tavin- 
lure de TElclave , fans concevoir le déiîr de 
Tàimer à Ion tour. Il ne douta point v;ue 
puill^u'elle avoit eu de la pafllon pour n\Ày 
eiie ne fût capable d'en avoir pour lui , ^: 
il iè hiiîa aller au penchant quil eut p«>iîr 
elie, avec d'autant plus de facilite, qiiM «uî 
crut point que ce fut une conquête au ci.i- 
fu5 de fes eîpérances. 

II nr.e demanda en fbrtant C\ j'avuîs ya 
revoir une C\ belle femirc, & dort i'av- i. 
é:j aimé , làns vouloir Taimcr encore ; i.iic* 
pour lui il avouoit qu'il n'avoit i.i:n.îi< ri -î 
va de plus aimable, ci: que Jî je le trouv is 
b:n, ceferoit par elle qu'il commencer, ii 
iès aventures en Efpagne. Je lui rcpoiul! .^ 
que jV'îois bien-aife qu'il fût du mcnio 'c^^-i^i 
que moi ; que je lui avouois que je l'iiiMi !> 
autant que je Tavois aimée, mai- c\\w c- 
hne devoit pas rembarraflcr , pui;'qu\ii 
V i\\\ 
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pareille occr.fion chscun ctoit pour foi j 
^ue ùr.s nous brouiller , nous devions agit 
chacun ce notre côte pourrcuflir; & ^vut 
s'il et vit plu: heureux que moi , je ne lui 
en îiuTZfU point mauvais gré; comme aufli 
je praendcis qu'il me pardonnât f\ je rcut 
iîîïoi* mieux eue lui. il me dit qvcla par- 
tie n'ét-it p.i? égal?, & qu'il voyoitbien 
qu'avec les hr.L'itudes qu'ï j'avoîs en F.lpa- 
gne , je trouvfiois der facilites qu'il n'avoît 
p3ç ; Sl que pour rgir en bon ami & en ga- 
knt homme, je devoiî lui laifler cette 
femme , & m'stt.^.cher a une autre. Comme 
nous ne p:irli..n= qu'en badinant, nous 
priri'.es le ChcvJicr peu: rtglernos pré- 
tendon?, le Cheviller d: eut 1 \ demande 
du .Mcrquii ctoit juile, & il me condamna 
â lui r ban donner cette ccnqucte, & à m'en 
prop l'c une i::r.vrile. Je p-rus rou'crirc 
a Cil -: l: : iv. ir dar? le fc nd? ic re haûr- 
dci- p ;5 bi. uc:'/;),c-.ri'trf.:çt:c:-j:erru2dc 
qu<.* le .Mrr.uir r.c rtuflroit p:.--, & je ne 
douïoi- ;.)oirit que lits que je p'urrr-is voir 
hk\'n r en particulier , je r.c m'en hîTe en- 
core jimir. 

La tV'rcunc de cette Dame acîr changée. 
Je tl- il;; V ir.t le détail d-.- tvut ce c.ui lui 
étoi: .iTivc ii.î:ui: liic^n départ; j\ip:îris 
feuic-ncnt iju't'ile ércJt veuve , &: que le Roi 
d F:-:i'»ne qui !':».: mi ittoviiurs, IV.vt-iimi- 
ie uu^irc: de 1 infante en qualité de lie en de 




1^ fixité êè 
itr'âé dehiwj ft ie n^atteiidoit 
Mie né faidefoicpas a m'i^prendre 
»tt je poQfroif ▼ parrenk : car m 
le fl finît qne ce umtotifCMiia kf fenH 
Il fidièm les afancet» La saiméfe 
lies ibm obftnréct kt réduit i cette 
lé. 

taSEi deicc <m tioîi jonn du» r«e«- 
e ùm noufdlet, ft tout ce^ jom-li 
lyoït cbcs HnSutts 9 mw je ne'liiî 
( point anttemett qne dei jmt » ft 
fcpoibif « pour m*ei^l^oer «rce 
iur k lendezr-TOoi qne )e ne dotatoif 
'eUe ne dtefaienttc me donner. Le 
« qui fl^sToit pli Hen d'en e^rer 
eil, fitt fort alôte pour lui marjiiief 
paffion» 8c il fit tant qnSllnidttutt 
n pailknc auptès d^eUe qall l'aimoîc 
iment, 

«ndant je ne recevoîs aucun méfia- 
fz part ; f en étoîs d'autant plus fur- 
lue i'avois eu lieu de juger, par la 
re dont eHe m*avoît regardé toutes 
5 que je l'avoîs vue , qu'elle avoit en- 
me parler. Je me laiTai d'attendre 
ment, & je mis mon application â 
r Toccafion de lui dire un mot à To- 
quand je la verrois chez l'Infante, 
plus de huit jours (ans trouver cette 
in , & il me parut ipéme qu*eUe 
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in*cv!toit. Enfin je b trouvai , & Ani qH ..j. 
perfonne me remarquât , je lui dis que j'ai* x^, 
tendois (es ordres , & que je mourrou fi .. J 
elle ne me les donnoit bientôt. Elle me fé« > 
pondit froidement : Hé, Monfieur! qui;-.' 
voulez-vous qu*on Me de vous j Vont.; 
êtes marié. ' Z 

Ces paroles, & la froideur dont elleki '[. 
accompagna , me firent juger qu'elle avok .. 
efpéré que je Tépouferois; & je me ib»i .'^ 
vins de tout ce qu'elle m'avoit dit autrefi)it .*; 
la-dciTus, & du goût qu'elle m'avoit témoi» ^ 
gné pour demeurer en France. Jenedov» ^ 
tai pas qu'elle n'eut encore le mémegofltt ^ 
êc enfin j'appris par le foin que j'eus ââ .* 
m'en informer adroitement, que depnm ^ 
qu'on avoit proposé le mariage de l'In&i^ . 
te , elle avoit extrêmement rouhaitédel*io* , 
Gompagner en France, & qu'elle auroii 
voulu cpoufêr quelque François, pouréti» 
obligée à ne fe plus fcparer de cette Prin- 
ceiïe. Des qu'elle me revit, elle efpéia; 
que je pourrois l'époufer ; mais ayant ap- 
pris que j'étois marié , elle perdit cette et 
pérance, & elle attacha fes vues d'un autre 
coté. C'efl ce qui lui donna de la froideur 
pour moi , & ce qui la fit pnncher du c6té 
du Marquis fi-tôt qu'elle s'en connut ai- 
mée , & qu'elle eut appris qu'il n'étoit pat 
marié. 

Elle l'ccouu, elle lui doniu l'occafioA 





_ hjfltderoitavoic 

aiçifelwrtqafiafie&suiie qne ftvois 
, Se que fiaimoJs encore» ne f&t fi 
nfisneot troflaapée. . 
1 dis mi police an Mzxqpis » mais II 
nr ce qne je Udis pour un eâfet de 
kmfieb. yen vouliu informer Eleo- 
mab le Marquit TaToit prévenue , & 
»t que le <lépit & le chagnn me fai- 
paner. Jappris par le Chevalier 
te voyoient trois fois la femaine , 8c 
i vantoît d'être fort bien auprès d'elle. 
ms un diagrin mortel , & je réfolus 
pas bnfler ignorer à Éleonor ^ue le 
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se ÛTùh point env.:«yé a Pierre-Î* n- 
u l'on avoir d abord donné 1 orJre 
f f.-jre conduire. Le Ciardin. 1 ir.e 
n n:.il , il me dit que je ïêrci* c i - 
- , :»: que uns la con/îdcraticn ijiril 
urrr.i :erîTrre, il memettroitpour 
icrs d'ét2t de fiire voir aux tiran- 
te la folie des Frcn^^ois. Cette af- 
prer.dre à ma femme un nouveau 
Lir me mépriler, & j'eus le mal- 
î to'jt le mcnde dilbit qu'elle avoit 
S: eue moi-même je ne pouvois la 
:e: : car je n'étois pas iilTez aveu- 
re pas vc ir rextravagancc & tout 
u: ô^ ce:te dorr.icre aventure. 
.-:e irriv.i à Saint Jean Je I.iiz, 
p?.r le Roi ton Pore. Hconorne 
ù? ce voyage, & jV-pyris eue le 
.:n intrigue avec le iMarc;uis, ic 
r. ::re combr-t, Tavoient f;'.it éli î- 
e Marquis arriva aulll ; Alunucur 
rr.ûr.i, dont il ctoit parert, î'r Ta 
n:u5 oblirrea de nous embnn!-.r. 
iVier ni'apnrit qu'il ctoit fort cc':v- 
perte d'Kleonor , quicr.lri : 
qu il la tronipoit : Mais ci' .• 
"venuer de lui , parce que i' ' 
•elie'ïlit aéCibulcc , on i;:]. 
ier Infante, & q'^e 1- A^' 
Maivia. J'avois lur 1 j c^cur 
* s, i'ctois encore uîTc^. bon pour 
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^'cite 



lCL7rtviiLt*r,sr te Ji iis:fiiie* xEleamitm 
ht .<.*'. X* *_7iri-E=c rat -raiL 

C',-" isTîTCi , îinir » munuivrc; Jar 

»^ i af*CT« fc5fg"K i snnHT. iaiy .i c 

n/yJ dAr.^'éSîirrrt^ zn- isiire Arj :is 

ftiiyfAt os Prir.1t f-jca is iitri:ii=:tfa£ 

tommt t'iJ 7 çû: ts î* ii yn—reg pcc 

iernblcr »u même ât^ : :3 Is irsara: 

que j'avoh reconircs, -'t r-ru:Tai î'I 

iiiJWî Hc Fonurabie en ç-iln:; c Asijg 

dmif de f 'ortugal. Il m'appr-: ces «1x2 

iroit fnr;f« aprci m'avoir çufze , il ecor 

Iriurn^ m Portugal, ou il SToit cemc 

CHclié jusqu'à la mort du Roi Jean; çce 

nuit la mort de ce Prince ii avoir été n 

liii thnn ic» Liens, & qu*il avoi: beauc< 

de crédit auprès de In Régente. Il n'en 

p:i« iillr/. à la Conférence pour empêc 

^uc In France n'abandonnât le Ponug 

éc cet A nibnf fadeur fc retira fort mal c( 

f rnc. Je irouv:iî aufTi le Duc de Lorrain 

c]iiî je racontai mon aventure de Bruxelli 

l(ir(i|ur jomV'toi^ fait palTer pour un de 

Donidliqucs. (!c Prince me fit beauco 

«le carrllcs , Se depuis ce temps-là j*ai 

•oujours ane lioiiôn paniculiére avec I 
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'' i 

t un Prince à-peu-près de mon hu- i 

fiir le chapitre des femmes , & qui a 
1rs lacriné la fortune & (a réputation 
galanteries ; fans cela notre Sitcle 
ât peut-être point eu de plus grand 
le. Il avoit un génie extraordinaire 
2 Guerre , mais rien ne le touchoit 
m plai/îr. Il mépriroit également la 
; & la mauvailè formne , & jamais il 
t gai que quand il étoit le plus mal- 
ux. Lfne fiourgeoife l'amufoitlorl^ 
\e pouvoit trouver mieux , & il fe di- 
!bit dms un Corps-de-garde avec de 
:s Capitaines d'Infanterie , comme il 
pu faire avec les plus grands Princes» 
^u'il eût quelque chofê de trop po- 
e, Scy û foCe le dire , de trop bas pour 
>uverain , il n*étoit pas poflîl'le de ne 
nt aimer quand on le connoilfoit , & 
avoit point d'homme d'un comrr.erce 
lifé , & plus réiouilTant. Il m'apprit 
endant là prilbn d'Elpagne , il avoit 
lii parler d'P'leon or. Je lui racontai 
ventures avec elle , fur tout la der- 
II me dit que puifqu'elle avoit tant 
lit pour la France, il falloit lui don- 
itisfaction, & que s'il avoit fu où la 
re , il auroit été lui offrir Ces fervice?, 
penfoit guéres, ni moiaulTi, cuand 



xi6 MEMOIRES DE M. 

propofoit : Mais deux ou trois jours aprh 
un hipagnol me donna une Lettre, & s'é* 
chappa apr€« me Tavoir rendue, fans que 
je puiTe lavoir ce qu'il croit devenn. Cétoâ 
une Lettre d'Ëleonor qui me con;uroit par 
l'amitic que j'avois eue autrefois pour ellef 
de ne pas laifler impunie la tromperie qii0 
le Marquis lui avcit faite; elle m'appre- 
noit en mcme temps qu'elle ctoit à Tolède 
dans un Couvent où elle m'aflTuroit qu*eUo. 
ne m'oublieroit jamais, t.lleiinin'oit, me 
conjurant encore di* la venger du Marquis; 
& qu'à cet égard , fans me rien prefcriret 
elle s'en repolbit fur mon bon cœur. 

Je montrai cette Lettre au Duc de Lor- 
raine , qui l'ayant lue , me dit que je ne de- 
vois pas beaucoup m'inquicter de ce qu'elle 
me mandoit à l'cgard du Marquis; quec*^ 
toit une folle de chercher cette vengeance: 
mais que je lui ferois bien plu$ de plaifir, 
Ç\ je la pouvois tirer de Ion Couvent , & que 
fi je voulois nous irions erlbnible Ten dé- 
livrer. Je crus eue le Duc ne parlait pas 
fcrieufcmcnt , mais il me rcpéta que c'ctoit 
tout de bon ; & le dépit que j'avois de la 
manière dont cette femme en a voit ulc jvec 
moi à i'occafion du Marquis , ne Icrvitqua 
me donner encore plus d'envie de fiûre ce 
que le Duc me propofbit. Pour lui , il ne 
(bngeoit qu'à s'en faire une maitrelîe» & il 
ii'étoit pas libre des que ces fantaifies lui 
ent« Enfin , 
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, ce qui paiTe tcute vrai-femblan- 
t qui étûit contre toute forte de rai- 
us primes lui & moi le defTein d'al- 
:licr cette femme à Tolède. Com- 
ui dis -je, vetie AltcfTe veut-elle 
voyage / En pofte , reprit le Duc , 
dc'gui ferai en Courier. Nous le- 
.'cnus à Paris avant que la Cour y 
k'ée , & perfonne ne s*avi(era de de- 
ce que je luis devenu ; on fait bien 
e dis pas quand je pars. J'enverrai 
s m'attendre à IJordeaux ; Faite£-en 
e votre côte , il le coeur vous en 
n'avois garde de trouver des diîfi-. 
A ce Prince n'en voyoit pas. J'c- 
me fi furpris de voir un Souverain 
es fortes d'aventur-js , que quand ce 
ctc r,uc pour la rareté du fait, j au- 
lu Tv accomp:igner. Nous parri- 
:c il." 5aint Jean de ï.uz, & au lieu 
i:e le chemin de In France, nous y¥ 
C5 1;; do^, <?c rur.î rames en Ffpi- 
:U5 n'avions que d^uy. iiom?r.es qui 
•:t avec nous , 6c je ne p \>u\'oh aflcz 
cr de voir le Duc de Lorniine en 
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ordonnée commençoit par (bi-méme, 8c . 
qu'ayant que de penfèr a iha maitreiTe « il ^ 
étoit jufte qu'il penfit â la fienne; qn'S ^j 
sn'avouoît qu'il avoît une inclination à Ma- ^ 
drid ; que c'étoit une fille qui n'avoit pai .^ 
moins de paffion pour la France qu'Eleo- ,^ 
nor; qu^ilalloitluipropofèrdefortird'EA ^ 
pagne avec elle , & qu'U ne défefpéroit pai . ' 
de l'y faire conlèntir des qu'il lui donneroit v,' 
une compagne. t 

Ce discours me fiirprit beaucoup , car je ■ 
n^avois pcnfé à enlever Eleonor, que pafr " 
ce que j'efpcrois que le Duc s'en charge^ .' 
roit, & je jugeai bien qu'il faudroit qu'elle ' 
me tombât fur les bras , puifque ce Prince 
avoit une autre inclination. Jeneluidifli- . 
mulai point mon embarras là- deflus. Il me 
dit que je ne fêrois point chargé d'Eleo- 
nor , & qu*il étoit afTez grand Seigneur, ft ; 
d'ailleurs Cavalier aflez galant , pour en* 
«retenir deux maîtreiïes. 

Nous arrivâmes donc à Madrid , & j'en- 
rageois de tout mon cœur de m'ctre enga- 
gé à ce voyage. Le Duc vit la maitr^e* 
qui étoit une jeune perfon ne de dix-fept on 
dix-huit ans. Je ne lai comment il avoit 
trouvé le moyen de foire connoifTance avec j 
elle , mais il en étoit fort amoureux , & il ^' 
lui avoît promis de l'époufèr , fi elle vou- \ 
loit le fuivre en Lorraine. Ce Prince lui en " .' 
fit la proportion > en lui diânt qu'Eleonor . 



f 
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b la partie , 3c il n'etic pm ie pdae 
^iiader ; la g^loire «Teire^iice^ 

îfoief Toccaiioii de la «îevcsir^ Le 
tÊâm cjtie je la Tt0e potrrlui coafir- 
■t ce qu'il lui mv€>ixàii^ loothantle 
çoe nous aWofis ti'eolerer EieofK^r 
le. IlnM flBomanliMoàilsfoft 
«delà voir 9 A jefecoMmqaecTé- 
mrifiMi 4a Mjnriqwff» fc qncceite 
iMfiMiiie ésoift fille «le cme perfide 
lèfiiefairoMeAe, &aottfiitaoe 
w Je nom jriBbèBm^ Je ne 6i fi 
«I du Due Je Lonaineafoieni c»E 
s; mais le iôir qu^ me mena dans 
uïbn , on était en embolcade pour 

Ï rendre 9 Se ^ P^*"^ fibicf-nout 
imbre oà le I>«c avoic coutume 
û maîtrefle * que Manriqne Ton 
utra /îiivi Je pluficanvaleis, qui 
nt du Duc «c ^e okm, quelque ré- 
jue nous puflionf tore. Le Duc 
)ncer» poJ nt , & « dir a Manrique 
oit époufer fa fiHç, & qu'U étoit 
• Lorraine- Mannque ne répon- 
propofîtion que par un éclat de 
ouvant re perfuader que celui qui 
fût en eflfe* le Duc de Lorraine. 
apperçu , & «»« reconnoiflànt, 
piTdouté ^« V^^ne ftt moi qui 
uitrî^oe a^ec fi fiUe ; & p^e^ant 



autre ton. 

Pour moi , je fus (\ furpris de me ti 
dans une maifon où il m*ctoit arrive 
fois tant de fâchcufcs aventures , & ( 
Mnnrîque, cet homme dont fnvoii- 1 
fîijet de ciaindre le rcncmimcnt, q 
que je vis qu'il commcnçoit à recon 
le Duc, je m'éclinppni des mains de 
qui m*avoient arrête, & /brtis de la 
bre, clC:\y:\nt de me fàuver : mais 1; 
miére personne que je rencontrai 
femme, qui fut aufTi furprife que r 
me trouver là. Je ne Tavois jamais 
la Cour , pendant que j*avois été A A 
dans mon dernier voyage. Je mVn et 
formé, & i'avoi» appns qu'elle & 11» 
vivoient dans une grande retniite , Sf 
étoient prefque toujours à la c?mp 
Ifàbelia ne douta point que je ne fui 
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150115 pounons donc les la iiTcr ensemble, 
& elle me mena dans Ton appartement , où 
je Ffcoirntïs bientôt qu'elle ne youloit pas 
manquer roccaiîon de refaire ccnnoifTance 
avec moi : maîî Ton mari y far vint un mo- 
ment après, film du Dtic & de (a fille* 
On demanda au Duc s'iî éioit vrai qu'il 
voulût époufer cette fille , & le Duc ayant 
répondu que c*éio3t fon deifein , on lui ré- 
pondit qu*on lui donnoit parole de ne la 
pomt îTiarier ju/qu'à ce que ce Prince fût 
dans les Etats ; & que dhi qu'il y fetoït on 
lui 3 mener Dit cette fïJle y en cas qa*ileûtde? 
fixions de ne la pas épouler avec éclat* Le 
Duc paru t c on f en d r à cette p ropofidon , & 
wms fonîmcsun moment aprcsjManrique 
Ute fajïànt des lionnëtetés en faveur du ma* 
ïîîg-e dont le Duc Itû donnoii refpérance. 
Des *|ue nous fumes reriréi où nous lo- 
gïans, le Duc me dit qu*abrolumentil vou- 
foit enlever cette fille , 5c que tout ce qu'il 
aYoit femblé promettre à fon père , n'étoit 
que pour fe débarnîirerdelui ; que la fille 
éion réfolue à fe laifler enlever , & qu'il ne 
f'igifîbit plus que d'en trouver loccafion; 
9n*êlle ne fe foucioit pas mcme qu'on lui 
dontiat une compagne, & qtie nous pou- 
Mons faiffer-là Eleonor- Ma foi, lui dis- 
}^^ Z^L^i^fhigriLiii^ n:::.^ r? _^rrons point 
flop mal de les laàTer tQUtes deux, & Vr 
Ae AhcBè doit fiûie con&îence £&aik 
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Madrid. Il efl vrai qu*il s'adrefTa à une fille 
qui rccompenfoit, par fon mérite, ce qui 
m^nquoit à fa qualité , & qui ne voulut ja-* 
mnis iV'poufcr, des qu'elle vit que le Roi 
n'appiouvoit pas ce mariage. 

Ce qui m'ctoit arrive en E/pagne à Té- 

fard d4ileonor> avoic donné un nouveau 
roit à ma femme d'en ufcr à mon égard 
fans aucun ménagement. Je la trouvai 
plonfrée dans tous les divertillcmcns de la 
Cour , m:iis fur tout dans le jeu. KUe avoit 
tous les jours chez elle cent perfonnes qui 
jouoioiu depuis quatre heures après midi 
jufqu'à icpt heures du matin. A peine pou- 
voîs-ie quelquefois aborder de ma mai fon , 
^ j'étois chez moi aufiî inconnu qu'un 
étranger. Je difl'imulois toujours , mais je 
nVn loutirois pas moins, & je crois que les 
niArii qui ont des femmes qui jouent, ne 
lonr ji.i?, quelque mine qu'ils fiifTent, plus 
înlenilbici que je l'étois : ils font heurcuK 
encore quand ils n*ont à dilîlnuler dans 
leur- um'nes que la pafllon du jeu, 

MÂs il fnllut bientôt que ma femme prit 
uî:c autr^ manière de vie, p;;r la difgrace 
de ceux dont ralliiince & r.ipjîui nourriC- 
1' i'jnt la vanité & fon jeu. I.e Cardinal 
A' . /..::■! mt unit, ^: l'.iiiractr.tr'cuxdeter- 
rii)lc- Méniuires \ il di-nna ii-lfi de? inii-ref 
fî'ji? Contre moi^: contre iv.-js frères : nous 
fumes cjuruinés d.ins la déroute de tous nos 

Proiectcurst 
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hoteâeun. Mon frère aîné, qui n*étcit 
pas déjà trop content de ce que depuis 
quelques années on l'avoit tenu en Catalo- 
gne 9 où il n'y avoit rien à faire , & qui eut 
encore un nouveau chagrin de ce qu'on ne 
l'avoît point fait Cordon Bleu i la promo- 
tion de 16^2. prit le pani d'aller fervir 
chez les Vénitiens. Mon fécond frère re- 
tourna en Suéde , Se moi je demeurai à Pa- 
ris jufqu*â la conclufîon du Procès de M* 
Fouquec. 

Ma femme alla en Bretagne, où elle 
SBOorat bientôt de chagrin. Je fus près de 
ttois ans à Paris, y ayant bien d'autres af- 
£iires que la galanterie; j'écois obligé de 
travailler nuit & jour pour aider à iM. 
Fonquet à fe défendre. Nous avions qua- 
tre maisons où il y avoit des Imprimeries 
pour imprimer des Fadums ; nous chan- 
gions prefque tous les jours de quartier , Se 
je dois dire ici que tout cela le ménageoit 
parles foins & Tapplication infatigable du 
pins jeune des frères de M. Fouquet , qui 
ctoit premier Ecuyer de la Petite Ecurie. 
Il n'épargna ni veilles , ni travail , ni induf- 
•' trie, pour être utile à fon frère. Le clian- 
' j gement de ma fortune avoit eu l'effet que 
I produisent toujours les difgraccs ; je no 
f trouvai que des amis froids Se inutiles , 8c 
\ j'eus encore le chagrin d'entendre dire que 
fitois le moins à plaindre de tous. Mais 
Tome ^h ^ 
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fedbnnc ne ttnok plus haîiemem ces dUr 
cotin 9 que les femmes qwfmroii fÛeil 
chacune ft défendoit de m*cvokcoim» ft 
y itou terni lor tout* 

On peot dire qa*on ne connoit point lit 
monde, quand on n*a point épronr^ 
pareilles dtlgraces ; il faut être malhei 
pour voii à tonds le coeur des hoaniM 
encore plus celui des femmes. 

La Yie que f ayois men^ pendaM 
voit duré le Procès de M* Fouqnet, a* 
fervi qu'à me rendre plus vif ft pins ~ 

dent pour menet une vie plut agi 

Javois beau are convaincu de la vaniit dil 
mondot & de la fimfité des amis s 
je manqnois alors des ièuls principes 
blés de rendre cette convifiion ntÛei c?àU : 
à-dire, des pnndpes de la Religion» jeuf 
cherchois qu'à afloupir mes peues pac lii 
plaifirs pour leiquek )'avois le .plus de pei^ 
chant; & c'eft ce qulm*a fait encoie, ne»» 
dam piès de vingt ans, mener hmtm$ 
vie que j'avois toujours menée , & peidie 
fi long-temps le finiit de mes expésienciSt 
^ le mérite de mes di^races. 

Ma fortune fut donc entièrement luinél 
par la di(grace de M. Fouquet; on m'oblb 
gea de me défaire de mon Régiment, ft 
mapenfion fut fiipprimée. Ma femme éêml 
inerte fans enfàns, il £illut rendre le peu 
tlç bien^tt'eUe m'avoit apporté i «aflcf 
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e <pç nous avions regtirJé mon 

freredtfDoi} comme un mayen de nous 

iTiTioer, eu un eÔèt bien contraire j puiJ^ 

^'il fut la caufe de notre malheur, 

J'ayoïs beaucoup lait de dépendes , & 
on a vu qnç pendant quelle temps je n*a- 
?Qbden éparg^né pour mes pkiiîrs; je ne 
troyots pas, par la confiance que j 'a vois 
daEï la fortune 4e mes ProtefteuH , que 
îargeai qui rouloît fî abondamment chez 
eux, pût )amab me mantjuer; & 0iis être 
Hofiime- d'affaires ni Pariilan , la lîailbn 
^1 ^ j*avois avec des gens de certe profei^ 
*^ fion, m'avoit àonné une partie de Taveu- 
nt <|u'ils ont dans la pro^éfité, JV 
îofe Êit toutes les folies qu'on leur voit 
âsre tous tes jours » quand ayant trouvé le 
tooyen de s'entichir ians peine, par âvs 
tmtés qui accumulent chez eux l*argent 
du Public, ils oublient ce gn'ib ont été, & 
ofem s^égaler aux Princes par le fa fie & le 
luxe de leurs dépenfeï. 

Je me trouvai donc réduit à enviroii ^a 
cinquième partie de mon Patrimoine , ^ 
cela ne luffitoit pas pour me donner dequoî 
£ibfî£^er. Il eft vrai que tant que dura le 
Ptocès de M, Fûuquetj je ne manquai 
point d'argent ; mais dès qu'il futiîni, je 
me trouvai fort mal a mon ai Te avec lepeti 
de bien <îui me reftoît. Ma belle-faur , 
^mme de mon freie aîné , étoit reftée en 
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France ; elle s'écoîc retirée à une maifbii 
de campagne avec fes enfans ; on n'avoît 
point touché à Ton bien , & il étoit affez 
confidcrable : mais l'argent qu'elle étoit 
continuellement obligée d'envoyer â fon 
mari , la mettoit hors d*état de me donner 
du recours ; & d'ailleurs , cette femme me 
regardoit comme la caufe de tout le mal« 
heur de notre famille , par l'alliance que 
j'avois faite. Ain/i, je vis que pour ne pu 
faire une mauvaife figure , il falloit fiiivre 
l'exemple de mes frères, & aller fenrîf 
comme eux dans les Pays étrangers. 

On voit bien que je n'eus pas de peina 
à choifir le lieu de mon afyle. J'avois dei 
enfans en Pologne affez riches pour me 
donner les moyens de me foutenir^ & je 
rcfolus de me retirer auprès d*eux. Mai0 
comme je penfois à vendre le rcftedemon 
bien , pour me mettre en état de faire ce 
voyage , un ami que j'avois m'en détour- 
na, & il me dit qu'un homme comme moi 
ne pouvoit manquer d'argent en France, 
& que j'y trouverois affez de femmes ri* 
chcs qui m'en donneroient fi je m'attachoii 
à elles. J'écoutai ce qu'il me dit, & ajou* 
tant foi aux hifloires qu'il me raconta de 
plu Heurs hommes de la Cour qui ne liib- 
iifloient que de l'argent des femmes , je 
crus que je pourrois trouver la même for* 
tune , Se que je n'avois pour cela qu'i ùiiQ 
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pour ne point exiger qu'elle ne partagent 
pas à d'autres l'honneur de Tes bonnes grâ- 
ces. Elle faifbittous les jours de nouveaux 
Amans , & dès que je voulois m'en plain- 
dre , elle me reprochoit fes bienfaits. J e fou- 
tins quelque temps la gageure , dans l'erpé- 
rance delà rendre plus délicate ; mais cela 
ne fervit qu'à me faire mieux fèntir la peine 
de n'être pas riche. Tous les jours des hom- 
mes fans mérite & (ans e(prit, étoientbien 
Tenus chez elle ; elle les combloit de ca- 
reiTes & dlionnctetés, parce qu'ils étoient 
plus riches que moi : enfin j'étois traité 
prefque comme fi j'eufTe été un Domefti- 
que à gnges* Prenne qui voudra le parti de 
recevoir à ce prix les bienfaits d'une Mai- 
treiïe; pour moi je n'en eus pas la forcet 
& laifiant un beau jour cette femme indi- 
gne en proie à fes /bts amis , je partis pour 
la Pologne , perfiiaiic que pour la galante- 
rie aufli-bien que peur tout le refte , il ne 
faut efpcrer , ni confidcration , ni fuccès 9 
quand on n'a pas de bien. 

Je voulus pnfTer à Venifè, mais mon 
frerc me manda qu'on s'y fouvenoit encore 
de la mort du Noble Vénitien que j'avo» 
tue il y avoit quinze eu vingt ans. Ainfi, 
je pris mon chemin par TAllemagne , ayant 
a peine dequoi faire mon voyage, & con- 
traint à quarante r.ns que j'avois alors d'al- 
ler mandicr mon pain chez des Htrangen» 



REMONaiïi 

if&'iï me reftk rien , ni Je près «f e ^ingi 
su ée Jenrice à la guerre , nï de tout ce qxâ 
aT<M£ laîr rûccupatfon 4e ma vie , que le 
fritte repentir 4*avoîï fort md employé 

Poor forcroit d*aiBidian , je fui volé fwc 

Frofuiercs de Pologne par un parti de 

Taitares^Jc rrduit a fîiifelereftedu voya- 

ùxts argent-, é: chargé encore d*un V3- 

^5iie j'avoti mené avec ïnoî , qui nie 

lofant en cet état me Mbtîciviager j Se ne 

émhoit que Toccafion de me quitter Se 

et retotimer en France» 

Le cbagrin & la fatigue me firent tom- 
kimala^e. Je m^arrétai dans un Bourg à 
iournée de Varibvie, accablé d'une 
fiéyre. J'envoyai mon valet a Var- 
ie » pour apprendre a la Reine de Polo- 
fne rétat^ le lieu où j'étois ;. mais ce mal- 
oeufeu:^ ne revint points & je n*en ai point 
entendit parler depuis. J'ai toujours crir , 
oa qu'il a voit été tué , ou qu'au Ùeu d'aller 
i Varfovie, H étoï! retourné en France. Ma 
vie qui a paru romanefquû en tant d'occa- 
fîons , le parolîra bien davantage dans ce 
fit je vais dire , & en effet jamais aventu- 
ïede Roman n'a été plus fingiUiére* 

KIl y a voit quatre jours que f écoîs dans ce 
iirg avec la fièvre , attendant intiul eme n t 
fc retour de mon valet , quimd h ComiciTe 
k Vinoski y pafïa. On lai dit qu*un étran- 

Y ili^ 
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,er y étoit maXzii^^ & elle vonlnt i 
/ e la reconnus , car je Vmfm vAe CwfeBt 
.orfque j'étoii à Vaffovie^ ft mène ella 
étoit aillée demctenfansi snaii ^pmnàp 
vis qu'elle ne ine connosflbit pointf jecratj 
ne dievoir pas me nommen Jelvidb^fi^ 
]*étds un Allemand qui avott été volé» m 
que 6 elle ayoit la charité de me faire por- 
ter il Y^tùmt » la Reine lui en tiendroil 
compte y parce que j'avois llionneur d*étfe 
connu de &Majefie« LaComteflèeutji- 
lié de moif & comme elle retoanuMt à 
VarfoYie, elle me fit mettre dam nneli» 
tiére « & elle me logea chez elle quand je 
fus arrivé > jufqu'à ce que ma fiuiK flkaiC- 
ièz rétablie pour voir la Reine. 

Ma fièvre s'augmenta i Variovie* ft je 
fus obligé d'y garder le lit près de quinze 
jours. LorfquciaComteflemerencocitfat 
elle avdit avec elle une jeune fille d'envi- 
ron dix-huit ou vingt ans, qui étoit beau- 
coup plus grande & mieux faite que ne le 
font ordinairement les Polonoifts. Elle 
étoit blonde , & avoit le tein extrêmement 
blanc , & la taille parfaitement belle. 

. Je n'étois point fi malade que je n'eufli 
remarqué la beauté de cette jeune per(bn 
ne ; j'avois même (ènti en b voyant ur 
émodon qui me fit croire que mes ma 
heurs n'avoient point changé à l'égard i 
fenuncs le caraâére de mon corur. Ce 



aînKibîe perfônne parut touchée ; ma ma- 
lade, & elle eut pou r moi d e Tcm reiTem ent 
Jç 4cs foin? qaî me donne rem encore pour 
~ "" S plu5 d'inclinarion & de penci ,nt« £ile 
ri t c OU5 Jes j ou tï dans ma cKa .bre pour 
^rmer àe ma fànté. Je dentandai qui 
elle huit, on me dit fîmplemcfit qu'elle 
étcÏ! niéce de b Comteffb cîe Vînoski. 
Je crois que 1^* ^^t"^** * Ips freins de cette 



(itanuantc perfo 
ma guéri fon, qut 
me ilotiiia : Je 
poner ; la Ûévte 
fohâon de voir < 
de k joie de ma gi 
plus fouvent dès 
mieuiE porter^ Si 
pailîon plu$ tenJj 
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:ommen^ à me 

ujfiçus pour elle une 

, plus forte que je n'en 



zvoh eu de ma vie pour aucune femme ; 
mais je crus m'appercevoir que tous les 
foins qu'elle a volt pri& de moi , n'ayoîenc 
été qu'un prétexte pour lui donner occ a lion 
de voir dans ma chambre un jeune Polo- 
lîoif , que je pHs pour Ton Amant, Il ëtoit 
à peu près de Ion âge ^brun j & d'une taille 
fort haute, mais très -bien fait. Toutes les 
fois que cette fille étoît chex moi , le Po- 
lonois vcnoit l'y trouver, & ils feretiroient 
à un coin de la chamb re , où il me fèmbl oit 
qu*îls avoietit enfemble des conv effacions 
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fort vives. La phifionomie du jeune homme 
m'avoit plu extrêmement, & fi je ne Teu^^ 
fe foupçonné d*aimer Taimable personne 
pour qui j'avois tant d*inclination, j*auroif 
eu pour lui de ramitié , car je le trouvoii 
fort aimable. 

Ils me demandoient (buvent l'un & Tau- 
tre s'il étoit vrai que je fuflè Allemand > & 
quand je continuois à les enafTurer, ils pa- 
roifToient chagrins. Un jour je vis que cette 
jeune perfonne s'étant retirée avec le Polo- 
nois auprès d'une fenêtre > ils y confidé- 
roient enfemble un portrait , & qu'après 
l'avoir regardé ils jettoient les yeux (ur moi t 
comme s ils eufTcnt trouvé dans ce Portrait 
quelque chofe qui me relTemblât. Je ne 
pus m'empccher de leur demander ce que 
cela vouloit (lire , & h jeune Polonoifeme 
répondit que fi j'avois été François , ilsau- 
roient crû que j'étois celui dont ils avoienc 
le Poftrait, tant ils y trouvoientde refTem- 
blance avec mon vifage. Je demandai à le 
voir. Quelle fut ma furprife quand je vis 
que c'ctoit efFeélivement mon Ponrait que 
j'avois envoyé en Pologne il y avoir cinq 
ou nx ans , la Reine me l'ayant demande 
pour le faire voir à mes cnfans ! 

Dès que j'eus reconnu ce Ponrait, je 
jcttai les yeux fur la jeune Polonoife , & fur 
celui que je prenois pour Ton Amant. Le 
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ùKOt me battit, & je fends un mouvement 
ficrec qui m'étonna. Je crut voir dans le 
ynùige de ces deux jeunes personnes quel- 
ques oaits qui ayoient rapport aux miens , 
9l dans ce moment je me di$ , nefom-ce 
ftim-lÀ mes ttifMns ? 

Les larmes me vinrent aux yeux , & peu 
ifeo Êllut que je ne coumiTe les embrafler , 
tint j*étois perlûadé que c'étoit eux ; mais 
ne retenant avec peine , je leur deman- 
da de qui étoit le Portrait qu'ils me mon- 
tmieiit. La jeune Polonoifè voyant que je 
a'avoif pu faire cette demande fans verfer 
des lannes y fe mit auffi à pleurer ; Tes lar- 
mei achevèrent de me periuader que c'é- 
toit ma fille , & me jettant à fon cou : Ah ! 
ma chère Fille, lui dis-je, c'eft moi qui 
fus votre père. Je ne pus achever; le jeu- 
ne Polonois me prît les mains , & les bai- 
£uit il les arrofà au (H de Tes larmes. Jamais 
je n'avois rien éprouvé qui m*eût fait tant 
de plaifîr, & il faut avouer que la nature 
a des mouvemens plus vifs & plus tendres 
que toutes les paffions. 

C'étoit efFedivement mes enfans , 8! ce 
que j'avois pris pour pafïîon à l'égard de la 
jeune Polonoife, n'avoit été qu'une voix 
fècrette de la Nature , qui avoit commen- 
cé à s'expliquer dès le moment que je la 
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Le jeune Polonois que je prenois pour 
fbn Amant 9 étottfon frère, & ils viyoient ' 
dans une union d parfaite qu'ils n'a voient 
jamais plus de plaifir que quand ib étoient 
enfemble. C'eft ce qui m*ayoit fait attiibuer 
à la paflion ce qui ne venoit que de leur 
amitié. On n*a pas oublié qu'ils étoîent ju- 
meaux, & tout répondoit en eux à cette 
qualité ; jamais deux enfans n'ont été plut 
femblables. 

Ils étoient élevés chez la Comtefife de 
Vinoski leur parente , qui n'avoitrien épar- 
gné pour leur éducation. Comme ils fâ« 
voient que je devois bientôt arriver en Po- 
logne, ils fe doutèrent, en me voyant fi 
fèmblableau Portrait qu'ils avoient de moi , 
ue je pourrois être leur père. Ils le dirent 

la ComteiTe , qui Tauroit crû , fi je n*a- 
vois aflliré que j*écois Allemand. Enfin , 
fbit qu'elle ne m'eut point reconnu , foit 
qu'elle eût voulu me donner tout le plaifir 
d'une aventure auffî touchante que celle 
d'un père qui reconnoit Ces enfans, elle me 
les envoya tous les jours , & cette recon- 
noifiànce fe fit de la manière dont je viens 
de la raconter. 

Le bruit s'en repandit par tout , & la 
Reine ne tarda pas à me faire venir ; je lui 
rendis compte de Tctat de ma fortune : mes 
enFans avoient afiez de bien pour y remé- 
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èîCTi & je îiie TÎs bîentdt par leur moyen 
dans un étal digne de ma naiflance. Mais 
j'avoue que les fècoucs & les p en fions que 
je trowYai en Pologne » me cayfërent moins 
de plaiHr que je n'en eus d'avoir des enfans 
il aimables ; car je puis dire fans les flatter ^ 
^u'ïl étoit cfiiScile d*en voir de plus accom^ 
plis< 



Fin du nfifmmtà 
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JE ne fiu pas long-temps en Pologne 
fans avoir de remploi , & j'eus lieu de 
reconnoitre Teflime qu'on a cheÉtes Etran- 
gers , pour les OfEciers Françoils qui ont 
quelque réputation & quelques ferviccs; 
car on me fit valoir au-delTus de ce que je 
méritois. Je fus nommé pour commander 
en chef, avec le Général Czarneski , TAr- 
mée deftinée à fêrvîr dans rUkraine con- 
tre les Moscovites & les Co(âques qui s*é- 
toîcnt joints à eux. Nous primes la Ville 
de Stravicza, & ce premier fuccès donna 
fi bonne opinion de moi, que tant que le 
Roi Cafîmir fut (ur le Trône , on ne et, ni 
Négociation , ni Campagne , dont on ne 
me donnât part , & je n*eus pas fuiet pen- 
dant tout ce temps-là de regretter la r ran« 
ce : mais aufTi je n'en eus pas plus de con- 
duite à Tégard des femmes , & je fuivis tou- 
jours mon penchant , des que j*etts occasion 
d*cmbarquer quelque intrigue avec elles. 

Il eft vrai que je gardai un peu mieux 
les apparences que je n'avois fait jufques- 
là. Ma qualité de pcrc de famille m'obli- 
geoit à ces mefures , & je ne croyois pas 
qucjepufTe honnctememparoitrc aufll fou 
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fè mettre aflfez peu enjpeine de (à condui- 
te. Le Roi l'avoit aimce long-temps , & il 
avoit encore beaucoup de confidération 
pour elle quand je la trouvai. Nous nous 
revîmes avec tout le plaiiir qu*on a quand 
on Ce retrouve après qu*on s'eft connu au« 
trefols ; & quoique nous n*eu(fions jamais 
eu enfèmble de véritable intrijgue , nous en 
ufàmes comme fi nous nous fuflions beau- 
coup aimés , & comme fi notre amour n'a- 
voit été interrompu que par l'abftnce : car 
c'eft ainfi que les moindres liaisons fe re« 
nouvèllcnt avec plus de force quand on A 
retrouve, & qu'on n*arien de meilleur i 
faire qu*à s'aimer. 

Les mellires que je voulois garder , pour 
ne point donner à mes enfans de mauvais 
exemple , me firent cmbpircr avec joie 
roccafion d'avoir une intrigue que jegou- 
vcrnerois comme il me plairoit : car )e ne 
doutai point que cette femme n'eût a cet 
égard toute la conduite queje voudrois 
lui prescrire. Flic parut en effet avoir tant 
d'cniprcUbmcnt pour • tre aimée de moi , 
que je crus lui faire a fiez de plaifir d\ ré- 
pondre , pour efpércr qu'elle en paHcroit 
par 011 je jugcrois à propos : Mais à peine lui 
eu<-jc donné lieu de croire queje Taimois , 
qu elle voulut que tout le monde en fùtin- 
K.rinc. Kllc choifit ma fille pour confiden- 
ce Je rintriguc que nous avions enlèmble» 9i 

cUc 



raVREMOÏ 1^1 

die lui rendoit compte de toQM lî le 
pdTott entre nous. Ma fiJle le duvn à. la 
Comteife de Vinoski , & celle-ci en inlhuî* 
kk h Reine; enforte ^u'en peu de jours 
notre intrigue ïiit pubii^^ue ^ & que je ne 
poBvaîs faire un p^ ians en entendre par- 
Jer. 

Je H^aimois pas allez cette femme , & je 
î^iYoh pas même pouf elle aifez. d'efli* 
me, pOTir i^ouloîr ne j'en étois 

2tnoureux, Je la -lut que je vis 

^u'on en parloit, ^i fi bien de ne 

k pluî voir , qii'ei np? on dit par 

t£>tit que je la m\ ^e)a h rendît 

sion ennemie; & nant que parmi 

les raifons que j'a jicçaées pour rom- 

pre av^ec elle, je m a vois dit que je ne 
pauvûis lui pardo ler d'avoir fait à ma fille 
ks confidences qu elle lui avoit faites, elle 
réélut de fe venger de moi, en fiiborn?,nt 
refprit de ma fille , & en rengageant dans 
une intrigue qui pût donner atteinte à ^i 
xéputatîon. 

Le Roi étoit tOfujours fort ^ ' m^ & 
Jans \e$ foins que la Comteflè de Vinoski 
l'étoït donnés de rompre toute? Tes mf fu- 
ties , il îJuroit aimé ma fille : mais cette 
ComieiTe qui s'étoit apperque de Tinclina- 
dondece Prince, & qui favoit d'ailleurs 
combien il éioit dangereux de lui laifler 
jeune peribnne , avoit li bien fait 
» II, Z 
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qu'il ne lui avoit jamais parlé , & que ma 
fille îgnoroit même qu*il eut de Tindina- 
tion pour elle. 

L'Aventurière d'Heidelberg étoit amie 
de la Comteffe, & par fbn moyen elle 
avoit quand elle vouloit occafîon de voir 
ma fille. Elle lui dit un jour qu'il y avoit 
long-temps que le Roi Taimoit ; mais que 
la Comteiie,jalouië que l'inclination de ce 
Prince Tattacnât à une autre qu'à elle , l'a- 
voit empêché de fè déclarer. Elle ajouta 
tout ce qu'elle crut capable de donner à ma 
fille du ?oût pour la gloire qu'il y avoit d'ê- 
tre aimée d'un H grand Roi , & malheureu- 
fement elle ne réuflit que trop. Ma fille fut 
flattée de tout ce qu'elle lui fît entendre ; 
mais fur tout quand elle lui dit que la Rei- 
ne , qui depuis quelque temps étoit toujoun 
indifpofce, ne pouvoit pas vivre, & que fi 
elle venoit à mourir, le Roi pourroit Té- 
poufcr. 

Ma fille fut ch?.rmée de ces efpcrances; 
elle r/nicrcia rAventuriere, & elle lui dit 
qu'elle feroit tout ce qu'elle voudroit pour 
voir le Roi. Hlles convinrent enfèmblc que 
ma fille ccriroit à TAventurieie une Lettre 
qu'elle pourroit montrer au Roi , & par la- 
quelle ce Prii^ce jugcroit qu'il ne lui étoit 
pas diniciie dVtie aimé. I.'Av< rturiere 
dida h Lettre comme elle v^ uiur , & ma 
fille récrivit. Si-tot qu'elle eut cette Lettre, 



db tUt k poftcr tn Rot, & ce Prince 
vojfam une conouéte fi âcUe» à. & fort fè- 
bn ùm cttor, répondit avec tout l'empref^ 
fiment (Pan homme qui aime éperdûment. 
Elles prirent leurt mefiires pour donner 
aiRôi i'occafion de Toir ma fille. Ce Prm- 
cc fe dégiûfii , & étant yenu chez f Ayen- 
inieie oarjour que ma fille y étoit ayec la 
GomteUe , on troimi moyen d*écarter cet- 
p Comtefle, ft le Roi yit ma fille, & lui 
fula ; mais il la trouya fi bien éleyée, & 
madiëe à (on deyoir , qu-il délèfpéra de la 
yniiGie* Il fan promit qu'il Tépouferoit fi 
b Râne venoit à mourir, & cette jeune 
fcrionne, éblouie de yoir un Roi lui don- 
na cette promefle , fe crut déjà fiir le Tro- 
ue. Elle promit à ce Prince de ne point re- 
fidèr Fo^afion de le yotr fouyent, & en 
eflfet ils continuèrent à fe yoir , tantôt dans 
un lien , tantôt dans un autre , & cela ne fe 
put faire fi fécrétement que Ton n'en eût 
connoifiànce. J'en fus averti , & je com- 
pris alors que j'étois père , par l'extrême 
chagrin que j'en refientis. 

Je ne tardai pas à me rendre chez ma 
fille ; je la trouvai feule , & c'étoît un jour 
qoe le Roi ayoit choifi pour la venir voir. 
Je lui dis tout ce que l'on m'ayoît appris , & 
je lui repréfentai toutes les conféquences 
de cette affaire ; elle me dit qu'elle n'avoit 
Béni iè reprocher ,puifqu'elle n'avoit flatté 
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Tamour du Roi, que dam ici^^w... 
devenir (à femme. 

Comme nous nous entretenions^ 
Tenturiere arriva. Elle fut fort furpi 
sne trouver > parce qu'elle fa voit bic 
le Roi devoit arriver dans un momci 
elle n*avoit pas le temps de contrem 
ce Prince. Je ne pus retenir mon rc 
mem en voyant cette femme; je la 
de la manière qu'elle méritoit : m; 
milieu det menaces que je lui faifo 
Roi arriva. Quelque furpris que 
Prince de me trouver là, il ne fe 
certa point. L'Aventurière lui dit 1 
naces que je lui avois faites ; il me 
fort de prendre ainfi les chofes , m 
qu'il ne s'étoit jamais rien pafle enf 
ma fille qui dût me faire de la peine 
toute Ton attention et oit de Tépo 
cas que la Reine vint à mourir. J 

fnai au Roi toute la reconnoilTnr 
evois avoir de fa bonne volonté 
même temps, lui repréfentant c 
-*-«• noint affez aveugle pour ne 
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M en tefle les occafions. Le Roi me dit 
|iie je ferois ce que je voudroii , mais que 
je mois un jour convainca de la fincéricé 
k ièf promèflei. Il fotût après ces paro- 
ei, & je demenrai avec TAvemuriere & 
na fille* Je cononnai à me plaindre de la 
maiite 9 & je défendis à la féconde de la 
poir* Enfiiite je fis chercher la Comtefîe 
b Vinosld, a qui je rendis compte de ce 
fà s*étoit paflSf » la conjurant d'éloigner 
oar tonionrs rÀventuriere de chez elle, 
ï de TeiUer plus que jamais fiiyla condui- 
ede ma fille. 
Je n*ai gnéres eu de chagrin qui appro- 
hk de cdni que me donna cette affaire ; 
*en étott touché comme fi j'eufTe été Thom- 
ne du monde dont la conduite eût été la 
Iqs régulière. J*oubUbis qu'après les mau- 
ais exemples que j*avois donnés à ma fa- 
nille» je ne devois pas être Airprîs que ma 
ille (è f&t hifTé furprendre de la forte : en- 
ore étois-je heureux qu'elle n'eût pas eu 
ine conduite plus déréglée , & je ne méri- 
Dis pas d'avoir une fille aufli fage qu'elle 
toit Mais qui font les pères qui le rendent 
iftice ? Tétois auffi outré que fi if 
l'eût caufé un véritable dcshont 
>us les déréglemens que je me rep 
e m'empêd^oient pas de regar» 
ouleur les prifes que ma fille av 
ées £ùx elle , pat fa fimplicj< 
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Ceft ce qui me fait dire que lef perw 
font bien coupables , quand ils mènent une 
vie qui femble autorilèr le dcrcglement de 
leurs en fans. Ma fille avoit aflez d'efprit & 
de vertu pour réfifter aux mauvais con(eilf 
de r Aventurière , (i elle eiit eu un père donc 
l'exemple lui eût mieux appris fon devoir* 

L* Aventurière eut grand foin qu*on dit 
dans le monde, que ma fille étoit aimée du 
Roi. Elle ne cherchoîtqu*àfè venger de ce 
que je l'avois quittée « & fà malignité fut 
a(fc7. grande pour dire que c*ctoit moi qui 
avoit ménage cette intrigue. La Reine en 
crut quelque chofe, & j'eus beau lui pro- 
tell;er que bien loin d'en écre le confident, 
c'étoit moi qui Tavois rompue , elle ne s'en 
fia pas à mes fèrmens , & elle fit enfermer 
mil fille dans les Hcnédidincs qu'elle avoit 
depuis peu fait venir de France. 

13cs iju'on f^ut cr\ Pologne que le Roi 
aimoit ma iille, on jugea que c'étoit à elle 
que je dcvois remploi qu'on m'avoit don- 
ne à T'cirmée, & toutes les dîAin^ons que 
j'avois trouvées i h Cour : car c*e(l ainH 
qu'on juge toujours des Princes. On croit 
que c'eft la faveur qui diftribue toutes leurs 
p fiices , & qu'il n'eft pas poflible de (e main- 
t'-nir, ni de s'avancer auprès d'eux fî l'on 
n'a l'nppui, ou d'une iMaitrcffe, ou d'un 
Favori. 

Cette opinion fit aufTi croire ce que TA- 
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venniriere répandoit par tcu:; i .'. . 
que j'avois favorileles amrurr i. r . . : . _ 

ma fille. Peu de gens m'en :i -: _ : 

crime , & plufîeurs aurcien: v : ^_ j i : - . 
mêmes occaiîons ; car il :",.;: : - = ■ : : . . 
les crimes les plus honreux :".-.: : .""- . 
pour rien parmi les Coh-tiI-.- . :— - ; : 
l'ervent à leur fortune. 

Mon fils quiaimoic terirerre-: .1 .':- , • . 
ne put foutTrir le traire rr.er: :-e .- . z - : 
lui avoit fait; & foit eu:, rr:.-.: .'.- 
compte à la voir >!a::re:'2 »:.i R... 
qu'il ne fut animé que par \,i :fr.i :■::'- .... 
avoit pour elle , il en:rep::: ie Irr.. r . - 
Couvent. Le Roi qui et.:i: 's.tr.- 2.."r , -. 
Totât de cette mailon , p - u: j :- :. - . - 
rût point qu'il eut part a î-n e.r.t :-.- ■ • 
donna à mon fiis t^^utes le; :'2.:::::ri : 
réuffir; &enetfec, rr.?. ni.r :'. : e-.. 
& fon frère la cach.i cr.r/. /...f -.:.-. j; 
où le Roi ailoit h voir r . ..= i:-: • :■-.-, 

On dit encore en i^/ S"-- ---:■ : .: : 
moi qui avois fai: cet e .-.•...- ..-:. 
Reine jura qu^clle m'en :.r.:: r:-pc. ■::, 
mais elle mourut peu de terr.f ?.prtî , :. -, -. 
crut que le chagrin que lu: - . ,:: .: ^r.-'. i - 
mou r du Roi pour :r.a nlie, ne :::r.:r:.,-É. 
pas peu à hâter fâ mort. 

La mort de h K'^ine rri: !e ?.ci trr ''-.* 
de tenir les promelîes qu'il r.- u; av.:;^ t: , - 
nées , toudunt le mariage de nia fiiU j rn:jLj 
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à peine crut-on qu'il penfoit à fe remarier # 
qu'on lui offrit la Cœur de T Empereur, & 
qu'il trouva pour tout autre mariage des 
obflacles qu'il n'a voit pas prévus. Ce Prin* 
ce n'avoit jamais eu dans Ton Royaume une 
autorité abfolue , & il ne dcvoit même qu'à 
la Reine celle dont il avoit joui. Ce n*eft 
pas qu'il ne fût eflimé ; mais la facilité & 
le penchant qu'il avoit pour les femmes, 
le laifoient palTer pour un Prince ennemi 
des affaires. Le Général Lubomirski , qui 
s'ctoit mis à la tête des Cofiques, ne par- 
loit pas moins que de le détrôner. Dès 
qu'on vit la Reine morte, l'infolence des 
rebelles s'augmenta, & on eut peur que s'il 
s'opiniatroit à vouloir cpoufêr ma fille, ce 
deâein ne donnât de nouveaux prétextes 
aux Mécontens. Il ne trouva donc perfon- 
ne qui ne le détournât de ce mariage* Pour 
moi , quelqu'avantageux qu'il dût m'ctre, 
je me vis oblige de parler comme les au- 
tras , & de préférer la ploire & le repos de 
ce Prince à l'honneur de Ton alliance. 

Je pui- dire que les diificultés qu'il trou- 
va pour faire un mariage , auquel Ton in- 
clination revoit déterminé , eurent plus de 
part que tout autre motifs au deflem qu'il 
prit de quitter la Couronne. Il y avoit long- 
temps qu'il rouloit ce defTcin dans fa tcte, 
par un caraclére d'inquiétude & de parefle 
£ui lui faifoit craindre le travail. La Kéne 

l'avoic 



Sondefleinanr- ' ^^^ 

fe malade i* ^**"«-onne, n v,f' ^^ por- 
fi.«. j- ""r«>t a une m,(. j- \'"t aw^n,.^ 



»7o MEMOIRES DE M. 

^toit malade, l'autre Tétoit prelqu'en fn£* 
me temps. 

Cette double mort m*afRîgea en bien 
des manières ; je perdois Tappui que mes 
enfans me donnoient en Pologne , & les 
avantages que je retirois de leur bien qui 
étoit con/îdcrabJe , & qu*il fallut rendre à 
leurs héritiers. Mais ce n'eft pas ce qui me 
touchoitleplus; Tamitié ftlatendreife que 
j'avois pour eux , me rendoit leur perte en- 
core plus (en Hble ; & je ne pouvoisvoir* 
fans une extrême douleur , mourir coup 
fur coup deux enfans d*une (i grnnde efpè- 
rance. Quand je n'aurois pas été leur pe- 
f e , j*en aurois été touché ; car il n*y eut 
perfonnc qui ne les regretat« 

Le Roi en futinconfolable> & j*tuslsea 
de croire qu'il n*avoit jamais voulu nous 
tromper, & qu'il auroit cpouf<f mn fille, fi 
cela n'eut dépendu que de lui. Il me pria 
de ne le point abandonner, & de vouloir 
m'attacher à lui dans la vie privée qu'il al- 
loit mener. Il crut que ce parti me fèroit 
d'autant plus agréc'.ble, qu'il me vit alors 
fort détrompé du monde ^ & qu'il avoit 
choifi la France pour fon féjour après fa 
démiffion. Mais l'heure n'ctoit pas encore 
vcnuf», &^ *^ falloitquc j'éprouvaflc de nou- 
velles incondanccs de la fortune , avant 
que de prendre le pani de la retraite. Je n'é* 
iJis pas même encore aflez détrompé des 



femmes, i 2:^;: ■— ?" ' 
àleuregari i-r- :.- - . 

Jetrcu-::- p*-: :- ---- 
lafortur.rr.u?.;: l..:— .- . 
quej'euîTe^:-'!?.' --r-- •. 
qu'elle n:e .er--:: :.- _ - r. 
tageois avec ur. ? - ■ 
là-defTus beauc.:^ -. -.- • 
voyois ce cuîj— :•": * 
qu'il fercîc er r ni-.r* 
le reprer.«:r'.ic- i: :-.-r- - - * - 
bien qu'il lLi.'er:ir i."- .-' - 
le Trône zzr::' . r -'.r - :•. : 
geois, enr-î*2"aciirs-- . .- 
agitée & fer: ire:-:--;: -r^ . - - 
la où j'efpéroïî f :-:.*- - "--- 

La*répootïon r;-» : • .• - -. 
où jWois cotnmar 1 * :- : ".' 
confidéralile » iui'') i * i v . ■ - . 
kï qïiineiu Tc:*-: j- :rî -s": • 
écouter le; priç;^/:::-: m - . : - 
Michel, qi-i me r: 'T.:- :.r - 1 - . -. - r 
le même commanderrer:, ' -•: -. ..: 
m'attacher a lui. Je ne r.s.ar v. ;: :;;,-:-- 
«ire ce parci-la ; je reir^i er. P...?-?, £c 
j'eus lieu d'en être cortent , par ie- iiiV.rc- 
dons que je trouvai a la Cour du ncuvtMu 
Roi. j^ 

Dès qu'il fut fur le Tronc, il r ^ka 
faire demander en mariage la T" ;^ 

ieonore Marie, Soeur de TEmpe 
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il voulut, avant que d'y envoyer un Am- 
bafladcur , que j'allafTe à Vienne incogr/m , 
non- feulement pour difpolèr toutes choies 
au fucccs de ce mariage , mais auflfi porr 
y ménager la refiitution de quelques terres » 
qui avoient de tout temps appartenu à fa 
xnailbn , & dont l'Empereur s*ctoit empa- 
re. Je dûs encore le choix qu*on fit de moi 
pour ce mariage , à la réputation que jV 
vois depuis fi long-temps, d'avoir négo- 
cié dans les Cours étrangères* Comme on 
avoit penfé dans celle de Vienne à marier 
la PrinceflTe Léonore au Roi Cafîmir avant 
fa démifTion , je ne trouvai aucunes diffi- 
cultés touchant cette afHiire du côté de l'Em- 
pereur , mais j*en trouvai beaucoup du coté 
delà PrincefTe. ElleaimoitlePrincêJChar- 
les de Lorraine , & elle en étoit aimée ; & 
elle ne pouvoit voir de bon œil ceux qui 
agiiloient pour la marier à un autre. 

On a vu jusqu'ici que le penchant que 
j*avois pour les femmes , a Ibuvent nui à 
ma fortune , quand j*en étois amoureux. Il 
ne me reftoit plus qu'à éprouver Ç\ fans les 
aimer, on ne trouvoit point encore des 
écuciU r.uprcs d'elles , par le feul défît de 
leur être utile & agréable. C^'cft ce que Jï- 
pr..uvai;:lors : car, comme s'il eût été dit 
qui' co feroit toujours les femmes qui Ic- 
roi< nt 1.1 Ciuife de mes difgraces, ce m:J- 
jîcurc'jx voyage de Vienne, & la cûnnoif- 
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fiince que f jr eus du penchant ie :;-=e ?:i.- - 
cefle^ m'embarquécenc dans ur. pi::: :.i 
me fil encore fonk de Pologne , ::::"j-2 
ma fortune y étok le mie jx tti^.it. 

Uyavoicqaacrejoars quej*éto:- 2 Vien- 
ne, (ans avoir encore pa voir la ?:ir.ce:Tr. 
Ellefaifbicla malade, pour ne p :,:-.: t.-.ter.- 
dre parler du aiariage que j'ctois ve.-.u prc- 
psfer , & revois b^u demander 2 la vjir , 
on me répondoh toujours qu'on r.-:- Ijl 
Toyoît point* Un (bir, comnie je me re- 
droîs delà Cour aflez tard , je m'égani fui 
une terrafTe où aboutiiToient piuiieurs ap- 
partemens* Ne fâchant plus par lequel il 
falloit pafTer pour fortir , j'entrai dans celui 
par où je jugeai qu*étoit mon chemin ; je ro- 
connvs que je m'ctois é^arc , & ne voyar.: 
perlbnne dans le lieu où j'ctois , je voulus 
revenir fur mes pas : m2î3 j'entendis que 
dans un cabinet auprès duquel je me trou- 
vai , il y avoit des gens qui s*entretenoien:. 
Je prêtai l'oreille, & je diftinguai la voix 
d'une femme qui difoit ces paroles qu'elle 
me fèmbloit accompagner de fes larmes : 
Non, vous nem'aimez point, puisque vous 
pouvez vous réibudre à me perdre. Lail- 
iêz-moi plutôt mourir que de me donner 
vos funeftes confeils ; j'y fuis rcf jluc , Cs: 
la mort m'eft plus agrcuble que le nmria^cj 
auquel vous avez la ciuauté de me voulJr 
faire confentir. 

A a iij 
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Comme cette voix m*étoit inconnue,, 
je ne pouvois juger qui étoit la perfonne 
qui venoit de parler; mais j'en fus bientôt 
éclairci quand j*eus entendu celui à qui elle 
parloir. Je reconnus la voix du Prince 
Charles > & cela redoubla ma curiofité ; je 
vis qu il étoit avec la Princeflè , & je con- 
nus par leurs di (cours la répugnance qu'elle 
avoit pour épou(èr le Roi de Pologne ; en- 
iin je ne pus douter qu'ils ne s'aimafTcnu 
J*eus du chagrin de me voir employé i tra- 
Terfer leur amour , par le mariage que j'é- 
tois venu propolèr. 

Cela me donna une véritable compaflion 
pour cette PrincefTe ; je me retirai , rélblu 
d'aider moi-mcme à faire refufer b pro- 
po/îtion dont jVtois chargé, & j*aîmoîs 
mieux , tant j'avoîs de confîdcration pour 
les femmes , paficr pour un mauvais Ne- 
gojinteur, que de troubler de C\ belles 
aruo'jrs. 

.l'en tlis ma per.fcc nu Prince Charles, 
mai> je ie trouviii plus fige que moi, II 
me Sn i]u'il nV avoit point d'apparence que 
cette nîKiire put fc rompre; que ITmpe- 
rciir l'avoit rclulue , Si qu*il falloit que la 
Princtfie obcit. Il ne lainii pa? de me lavoir 
bon grc de mon zélé , & il m*alï"ura qu'il 
ne m.inqucroit pas d'en inflruire la Prin- 
ceJÎ'e , afin q-iVUe ne fit plus de ditficultc de 
itfc voir ma vifl:e. 
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Le Prince lui parla de moi comme d'un 
ancien ami qu'il avoit autrefois connu en 
France. Il lui raconta comment je les a vois 
ccootéf , & le deifein que j'avois voulu 
prendre de traverser moi-même le lacets 
de ma Négociation* Cela donna â cvne 
Priocefle autant d'envie de me voir , qu'elle 
javoit eu de répugnance auparavant. 

Je la vis dht le lendemain. Elle mVn- 
tretint long-temps du Prince Charles, & 
enfiiite elle me fit parler fur le Roi de Po- 
logne* J*avois tant d*envie de lui faire plai- 
' fir que je lui dis , comrr.e (i j'avois été l'ro- 
phâe, que le Roi de Pologne ne pouvoir 
vivre ; que fa fânté étoit fort foible , ti cjue 
je ne doutois pas , fi elle devenoit Reirv.^ <ie 
Pologne en Tépoufant, qu elle ne fût bifiî- 
tot Veuve, & en état de faire donner ii 
Couronne à qui elle voudroit. 

Elle écouta ces paroles, comme fî tu 
feffet c'eût été une Prophétie, taritl'.'-:iiii..ii; 
font ingénieux à prendre toutes les t;;'i- 
nions qui les flattent. Cela adoucit l:i n - 
ceffité où elle Ce trou voit de faire ce m:îii 1 ■ 
ge, & elle a eu toujours depuis ce tein;>* - 
là une bonté 8c une confidération particu- 
lière pour moi. • 

L'Ambafladeur Polonoîs arriva ; les Ar- 
ticles furent fignés ; la Princeiîe partit de? 
Vienne ; le Roi Ton époux vint au-de 
d'elle àCieftokowa où les Noces fe 
A a iii^ 
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Ma Prophétie le trouva véritable, le Ro» 
Michel mourut deux ou trois ans après fon 
mariage. Je m*étoîs trop déclaré en faveur 
de la Reine, pour ne pas appuyer les préten- 
tions du Prince Charles, lorfqu'il futquef- 
tion d*élire un nouveau Roi. Je n'épar- 
gnai rien pour traverfer Téle^on do Grand 
^arédiaL Ma brigue étoît publique ; le 
Grand Maréchal me regarda comme un 
ennemi, & ayant été élu Roi de Pologne, 
je vis bien que je n'avois point d'autre parti 
à prendre que de m*éloigner. Je quittai la 
Pologne avec la Reine Douairière, qui 
jn'oft'rit un alyle à Vienne, où elle époulâ 
bien tôt le Prince Charles, 

Il cft certain que fi je ne m'ctoîs point 
avifc de prciiilre les intérêts de cette Prin- 
code, j aiircis trouve autant de con/îdcra- 
tion auprès Ju Roi Sobicski , que j'en avois 
eu auprès de fcs deux derniers Prcdccef^ 
yl'urs , Se l«s femmes ne m*ont gucres faif 
commettre de plus grandes fautes que cel- 
le que je fis, en prenant pour cette Prin- 
cciTe un zéie fi malheureux. Je crois que 
pour rcUiTir, il ne faut jamais s'attacher aux 
femmes, puifque les pkis purs attachemens 
c]u\m a pour elle?, font taire quelquefois 
de fî mauvaifes démarches. 

Il y avoir huit ou neuf ans que je m*c- 
lOî^' a.îbli en Pologne, quand je me vis 
oLlicjc vi'cn tuftir. J'y a vois eu des cmplui» 



DE SAINT-EVREMOND. 277 
^ m*avoieiit aidé à rétablir mes affaires , 
ft je me trouvai afTez riche pour être au- 
demis de la nécefficé partout où je voudrois 
ffl*établir. Ce fut le (eul avantage que je 
fctiiai d'un fi long (Qour , mais j'avoue que 
£ favois aimé les bonheurs & les richeffes , 
je ne me foois jamais conlbié d'avoir été 
contraint de quitter ce Royaume en un 
temps où je poavois parvenir à tout. 

On juge aifcment que pendant que je fus 
61 Pologne , j*eus d'autres galanteries que 
odles dont f ai parlé, puifque j'ai dit que 
f écois tonjonrs le même ; mus elles furent 
6 peu difflnrentes de quelques-unes de celles 
fœ j'ai racontées , que ce feroit ennuyer 
le Leâeur que d*eniiaare le détail. L'Aven- 
turière d'Heidelbeig y ctoit morte un an 
avant que^n fortifie , fans que jamais on 
ait pu fàvoîr qui elle étcit. Eiic mourut 
comme elle avoir vécu , perfuadée qu'elle 
étcit fille de quelque grand Prince. Il efl 
quelquefois avantageux aux hommes d'i- 
gnorer ce qu'ils font, cela les met en droit 
de fe faire tels qu'ils veulent : & après tout , 
il ne faut pas s'étonner qu'une perfbnne qui 
ne connoifTbit point du tout la qualité de 
Ces Parens , s'en foit donné d'illuflre? , pui(^ 
que tous les jours des gens qui ne peuvent 
Ignorer la baflTefTe de leur origine , fe font 
pa/ler pour gens de qualité aux yeux même 
de ceux qui les ont vu naître» 
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Je ne demeurai à Vienne que deux on 
trois mois. Ce fut moins Tamour de ma 
patrie , que celui des femmes , qui me fit 
revenir en France. Le Ibuvenir des aven- 
tures de ma jeuncfTe, me failbit efpérer 
que j'y en trouve rois de plus agréables 
qu'ailleurs. J 'oubli ois que j'avois cinquan- 
te ans; mais il eft rare qu'un homme qui 
veut ctrc toujours jeune , fè (buvienne de 
fon âge. 

Cependant tout auroit dû me rappelier 
ce fouvenir. Je trouvai les femmes que j'a- 
vois aimées fî vieillies depuis dix ans , que 
j*avois peine à croire que je les eufîe trou- 
ve aimables. Tout ce que j'avois connu 
d anciens Officiers ctoient mort?, ou dans 
un âge qui ne leur permcttoit plus Je fcr- 
vir. Des gens que j'.ivois l:ûirceencorî* au 
CoUcge ou à l*Acadcinie , ctoient ciabiis 
dans io monde ; les uns maries , les autres 
avec de grandes Charges , & il n'écoit fait 
mention que d'eux parmi les femmes. A 
peine le ibuvenoit on des gens de mon 
âge. Fnfin tout me marquoit que je n'é- 
tois plus jeune, & cependînt je ne pou- 
vois m^accoutumer à le croire : car il eft 
vrai qu'à force de vouloir pafîer pour jeu- 
ne , je me pv.*r(*uadai que je Tct-Ms toujours, 
& il me faii'»it de longues rcflcxinns pour 
me convaincre de la cho(e du m ^nde que 
je fiivois le mieux, je veux dire du nombre 
«if mes années. 
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Je ne demeurai à Vienne que deux oa 
trois mois. Ce fut moins l'amour de ma 
patrie, que celui des femmes, qui me fît 
revenir en Franci*. Le Ibuvenir des aven- 
tures de ma jeunciFe, me faifoit efpérer 
que j'y en trouvcrois de plus agréables 
qu'ailleurs. J 'oubli ois que pavois cinquan- 
te ans ; mais il eft rare qu*un homme qui 
veut ctrc toujours jeune , fè Ibuvienne de 
ibn âge. 

Cependant tout nuroîc dû me rappeller 
ce fouvenir. Je trouvai les femmes que j'a* 
Tois aimces fî vieillies depuis dix ans , que 
j*avois peine à croire que je les eulVe trou- 
ve aim;iblcs. Tout ce que j'avois connu 
d'anciens Officiers étoient morts, ou dnns 
un âge qui ne leur permcttoii plu? de (er- 
vir. Des gens que j avois Iniliceenc^'r? nu 
C^oUc^îO ou à rAradcinic , étoient ciab.is 
d ip? ic monde ; ks uns mnriés , les autres 
avec «le grandes C^hi'.r^es, & il n'ccoit fait 
mention que d eux parmi le^ femmes, A 
peine le louvcnoit on des gens de mon 
â^,e. Kntin tout me marquoit que je nc- 
tois plu« jeime, & copcnd:nt je ne pou- 
vons m'accoutumer à le croire : car il eft 
vrai qu'a force <îe vouloir pafîer pour jeu- 
ne , je nv |)..'r(ûad:îi que je Tétors toujours, 
& il me fa il lit de lon/rues réflîx:i:ns pour 
me convaincre de i.i cliof'c du m ,m\c que 
j<' fivois le mieux, je veux dire du nombre 
iit mes jji'iCwS» 
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n ne me faifok plos de plai/îr que 
ndre dire que je n*étois point clian- 
: qu'on me trouyoit.de même qu*à 
cinq ans. Cela m'engageoit à faire 
3 que j'aurois fait à cet age-lâ , 8c j*au- 
té fâché qu'on eut propofê quelques 
; , auqueis je n'aurois pas eu parc. Ce 
pas feulement en imitant les manié- 
: jeunes gens que je voulus accoûtu- 
i monde i croire que j'étois jeune; 
argnai , ni Coin , ni ajuAement capa^ 
me donner un teint & un air de jeu- 
8c j'ai honte de dire tout ce que je 
pouryréuffir. 

n c'étoit là ma folie, & j'aurois re- 
comme le plus grand de mes enne- 
uiconque auroit ofé dire que j'avoi» 
nte ans. Je voulois n'en avoir que 
cinq ou quarante , & quand il étoit 
n de parler de mon âge, ce n'étoit 
: mes meilleurs amis , que je n'en 
hois que cinq ou fîx ans ; encore 
s-je qu'ils m'eufîènt obligation de 
nfiance, car avec les inconnus je 
de compte fait que trente-huit ou 
neuf ans , & fouvent même je m'en 
5 moins. 

ibien pourroîs-jè nommer ici de 
ii ont la folie que j'avois alors ! Car 
le véritable folie , & on ne doit point 
îr d'un autre nom l'entêtement de 
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pafîcr pour plus jeune que Ton n'cft 
i^'ccoit pour ne pas rougir de la f 
fe que j'avois encore pour le (exe, 
me rajcunifîbis , & je crois que j*aui 
cinquiirte ans, s'il n'y nvoit point 
femmes ilnns le niunde. Sur tout au 
ticle j etots aile?, rnifonnable , & je ne 
Tois p:is mon extravagance aufli k 
certaines gens que je connois , qui r 
lent jamais convenir de leur âge, 
qu'ils ne peuvent penfer à la mort, 
croyent la reculer à force de fe dire l 
croire jeunes. 

Dès que je fus arrive à Paris, j'all 
(^our-, je tkhi'.i dV regi.gner quelqu 
de mes anciens umis, pour les eng: 
me fiiio d 'iinc r de Tcmploi. (l*éto 
ii'ctî.- l:i niorîtic Al. de Turenne, ; 
j.ii:«i di- fiijft que perionne de lereg 
i.T ']{.' i'iiii al!u:(; que >'il eût encore 
il ne HKiuroit \i')'nn laiilé inutile : i 
me irouvai fans apj)ui , t< je vis bic 
ne f.illoit plu« penfer a rentrer dans 
vice. Qutilc modification nVus-jt* 
quand, dans le u mps que je ne j^ 
mcinc o'jtenir la jjrice de fcrvir en 
d(.' Volontaire, je" vis donner le H.i 
M.iréclîal de 1 nncc a des Olfici< 
î'.vcjient commencé a fervir en mcm< 
que ni'^i! (le fut a' or? que je déploi 
q,ue jainuis le mallieur de ma dcflii 
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te cofloe-temps que i'^mdkement 
f STob eu pour les femmes, avoienc 
laltredanslafiiitedemayie; carfani 
, î'étois très^perlîiadé que j'aurois fait 
I dieinin conme un antre. 
étoh trop tard, & tous tn« chagnot 
érarent qii*à me faire chercher dans ki 
hs dequcn me coniblcr des obikclei 
je trouvoû à ma fonune. Plus je voy ûis 
tous les chemins de mon avancement 
Eoient fermés, plus [e conccyoh qu*il 
t imii^e de £ure des rcâexions fut ce 
en a¥oit été lacau(ê. 11 n'y a vote plus 
eméde; 8c quand fauroit eti la force de 
corriger, je n'en anrois pas été mieux 
I lia Cou r. CeA ce qui d oi t faire voi r 
lUen c*eft un grand malheur aux hom^ 
d'avoir porte le dérèglement de leut 
[faife conduite jufqu'àun certain point; 
ils ont beau reconnoitre leurs egare-^ 
15, ils n'ont plus envie de Ce corriger 
ad ils voyem que ce changement leuf 
•it inutile* 

e ceflài donc de paroitre â ia Cotir, Se 
le bornai aux amufemens Se aux phifîrs 
la Ville ; c'eft -à-dire , que je fis toute 
1 occupation du jeu £c du commerce 
fenunes , renonçant pour jamais à. Tarn- 
3n & à Ja fortune* Là-deilùs je me 
principes très-conformes à rna 
u penchant que j'avois îouji 
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fcxe. Je devins Fhilofophe (ur toute autre ; 
cliofe que lut ce qui ilattoit en moi cei'* 
deux paflions , & je conimeiK^aî à regarder -. 
en pitié tous ceux qui renonçaient nu repot * 
& aux plaifirs , pour courir aprci ia gloire^ , 

Mais cette Phiiofophie ne fut y:\s aflez 
forte pour me défendre des chagrins aiu« 
chés aux paflions aufquelles je mVtois bor* '■ 
fié, & quelques principes que je me fuflie 
faits pour mépriler toutes chofcs , je me 
trouvai encore fenfîble. Je vis bien qu*il \ 
ïCy a , ni Phiiofophie , ni rai(bn qui puiflê i 
rendre l'homme heureux , & que ceux qui | 
ne cherchent que le plaiiir , ne font pas - 
moins agités que ceux qui fe (âcrifient pour : 
la gloire. 

Je fus d*abord ébloui de ce qu'il y a de • 
brillant dans le commerce du jeu. La (b- j 
cicté , ou pour mieux dire la familiarité que 
j avciis par là avec les personnes les plus 
qualifiées , Temprcflement avec lequel les 
ftMiimcs qui aimoient le jeu , envoyoient i 
toute heure chez, moi pour me mettre de 
leurs parties; Tabondancc des repas que j€ 
trouvois dans les mnifons où ce jeu éiotC 
établi , refpcrance du gain , & de la vue 
agrc;;ble d'un argent toujours accumulé ï 
mes yeux ; tout cela me fit pendant quelque 
temps mener une vie où je n'avois pas mê- 
me le iemi?s ue réfléchir fiir autre choie que 
fur ce qui me flattoit. Mais quand je vis que . 
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^foe iHrr<< j p éMu ijgjigjiffigi3Miniiltg-y 
ne izffii fc cemaihauBoa ^simmexs ;. 
ncnooçuK an jics ^i rfi* mf' nsrniim«i xbk 
ier i la gdbiaeiic- de iS. i?iimxiir-_ 

jenocs geos bine cxançes ic js m'is 



Kporaii cisK« aipaiiaDteyXiscTmitE:. ^ 
& b dcfaoncibt csaîcaB ^evetnis îeor x^ 
1 dominazitc; & s^Hs âiiSsasuc xtxisifziu2<» 
ramoor , c'ctoksvcc cfec HUiiÛ!!» iicir- 
s , que les ftmœfs Des onaBis j^imej 
ient de la prâfie a s'en accccaniiias:. 
a me fit croire <pKfxsaii^î se =ic; :2a. 
: poînc auprès de celles cœ ^ T;.^r:ûi 
ler, autant que j'arob taT<rce :^ crj:.?- 
. Le foin que je pwnots â- le ciLser 
t toajoms accompagné en co: ie c jo. 
"honnête Se de tonte la po-i:-£; ^j^», 
>is capable ; & j'eus allez Sûnne opinion 
femmes , pour croire qu*eiles preccre- 
rnt un homme de mon i^e , poli .Se hon« 
? , à de jeunes amans brutaux & grof^ 

lette opinion me donna aflèz de coiw 
ce pour m attacher j ceJles des fenitnei 
je connoiiTois qui avoient le plus do 
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ji'undrc, tlciiiciiic Cfe ck'bcautO; & après 
plufu'urs iniri|;ucs qui ne méritent pus d'c- 
ttc racontcob , le lufitrd me tit connciirrc 
une jeune perl(>nne en qui je cru*; trouver 
toutes ces qualités. C'.onune \\\ été I:i der- 
nière aventure de ma vie, ik celle qui a li* 
plus fervi .1 me détromper du monde, ^' 4 
me faire prendre le parti de la retraite , je 
vais la raconter daub toutes lès circonflan- 
ces. 

J'avois retiré une Terre qui avoir fou- 
jours apinirtenu à ma lamille, N: que Von 
iwoit vendu par décret. Je Pavois lait em- 
bellir, iv' je m'y étci- lo|»é alîe/. agréable- 
ment puur y palier la plus «^i.inde partie de 
Taimée. J'avois employé à la retirer, & j 
mVn mettre en polleHit^n, la meilleure 
partie de mon bien ; mais comme je n'a- 
vois pliî< d'ainbitii»n , vSc que je vouloîs vi- 
vre en l'hilolophe , je me truuvois alfc* 
riche du revenu de cette Terre pour m'en 
contenter. Ali»n nconomie me laifoit ca- 
cher toutes nuN éparjMies, &' ne failàntdci 
dépenl'es que celles qui me faifuient hon- 
neur, on nu* jut;ei>it beaucoup plus nJie 
c;ue jenVtoiv. (h\ diloii qu'il falloit que 
i'iuHe ainallé de jMMrdr. rKlieifev en IV- 
i 'Mie, \' TtiM i.'inj.t-.iî îî bien Li-delfu', 
qu«' j'éiois regarilé innime un fort bon 
p. ni. 

J'.-yoi»;, comme je lai dit, été innric 

deux 



I 
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ieiix fois , 3t je n*avob nulle envie de m'en- 
|3ger â on troiûeme mariage. Ceft ce qui 
me ût rei^rter toutes Le$ propoiitions qu'on 
me fiu 

Ma Terre éroitdans le voifînage d^une 
Dame de qualité , qui étoit veuve depuis 
quel^iies années, ëc que fon mari avoit 
Mfée avec une Elle unique qu'elle fiailbit 
élever auprès d'elteÉ lis avoient fort peu de 
laen » & leur Terre étoit â leur égard , ce 
que la mienne ctoh pour moi , c'eit-à-dire , 
qae c*étoit en cette Terre que confiftoient 
toutes icursricbeifes. 

Cette Dame , que j'appellerai la Com- 
tefîe de Spînchal ^ tie me vit pas plutôt dans 
fon voifin^ge , qu'elle chercha à me plaire, 
' peu de temps ^prcs elle me fit faire la 
yrapofîfîofl derépoufer. 

Quand je n^aurots pas été réfblu de ne 
me plus marier ^ j'aurois rejette cette pro- 
pofîàûn p3.r un autre motif, C*eft que je 
n^avois aucune inclination pour cette Da« 
me. Ce n'eft pas qu'elle ne fot encore aflS» 
jeune & afTez bcUe ; mais j'avois vi» ^ ^Ui 
& je croyois n'avoir jamais ri 

ÉC'étoit une fille dedix-ha 
liUe avantagea fe , & du m 
londe. Elle avolt une bea' 
et yeux 8l des cheveux noi 
'"ne blancheur ébiouïfiàaiei 
Xm€ 11* 
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qui me firent la propofition d'cpoufer & 
merc , que je les aurois peut-ctre ^xoutés , 
s'ils m*avoicnt parlé de la fille. Ils me di- 
rent que je me gardafle bien d'apporter 
cette raifon pour (ujct de mon refus ; que 
ce feroit me rendre cette merc pour jamais 
ennemie ; que (h fille n'a voit aucun bien , 
T>arce que la lierre de Spinchai apparccnoic 
a la mère ; que cette Dame vouloit Ce re- 
marier; qu'elle hailloit là fille, & ctoitfur 
le point de la faire Rcligieufè. 

Ces nouvelles me firent changer de ton , 
& J'aimois dcja afTc/. cette charmante per- 
fonne pour ne vouloir pas, en otant à fi 
mcre refpérance de mVpoufer • la rendre 
mon ennemie, & me priver del'occafion 
de voir fa fille. Je leur dis donc que puis- 
qu'ils p irloient fcrieufement , je les priois 
de faire entendre à Madame de Spindial, 
que j'avois reçu (à propofition avec beau- 
coup de reconnoiifance ; que je n'avois p2S 
encore pris de rclblution pour déterminer 
fT promptement ce mariage ; mais qu'enfin 
je n'y avois point de répugnance , & que 

{■'clpérois que la chofe fe ménageroit avec 
e temp-:. 11? rendirent cette rcponfe, &la 
Comtclfe de Spinch:il redoubla Ces /oins 
& il< .fîiprflïfrncns pour abréger le temps 
que j'avoi* fait tli :n:îndcr. 

Nous r.ou« vi')ic)ns prcfque tous les 
jours j miiisil étoit rare que je ville ia fille. 



I 
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tamb mereavok foin ï3e me -a faire cacher. 
Jafois beau la demander, on me répon- 
doit toujours qu'elle était indirporée# Je 
ft'olbis rémoigoer toute Tenvie que j*avoî$ 
de k voir^ de peur de me rendre fiilpeft à 
fa mère; & je m*en retgurnois tous les 
jours avec un chïigrin extrême, cherchant 
tons les moyens dont je pouvais m'avifer, 
pour obliger ia mère de ne la plus cacher; 
mais je ti^'en trotivois aucun , & tous mes 
foins écoieni in utiles i. 

Un jour la mère me dit que comme fa 
fille n*avoh aucun bien » elle avoît prévu 
qu'elle pourroic lui fervir d'obflacle , dans 
le de^eiti qu^elle avoit de fe remarier , que 
cela FavoU déterminée à la vouloie faire 
ReKgieufe ; <jue fa fille n*y avoit aucune 
répugnance ; qu'elle étoit même fur le point 
daller duns le Couvent qui lut érort defti- 
jié, & qu'elle devoît partir le lendemain. 
Je fus accablé de cette nouvelle , & diffi- 
fimhà pourtant le chagrin qu*elîe me don- 
Roit. Je dis à la mère que je lut favois bon 
gré de cette précaution-, mds qu'au moins 
je la priois de me faire voir (k fille , & de 
me permettre de lui dire ïidieu. 

Je dis ces paroles avec un vifa^e fi gai 
tL û aiïtiré , que (a mete ne fe défia point 
du motif qui me faifoit faire cette den^ande. 
Elle fit venir fa fille , & elle me h préfenta. 
Cette fiilevint avec des habits fimples,, ^ 
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tels qu'elle devok les porter dans le Cou- 
vent où elle alloit être enfermce , avant 
que de prendre celui de Religieufe. Mais 
combien dans cette fîmplicitc la beauté me 
parut elle touchante ! Elle avoit une pro- 
fonde triftefle répandue dans tout fon vi- 
ikge , & je vis bien qu'elle concevoit toute 
la rigueur du (âcrifice qu'elle alloit faire. 
Je connus auffi à cette vue que je l'aimoîs 
éperdûment , & jamais fa mère ne m'avoît 
paru G digne de ma haine. 

Quoi ! dis-je, Madcmoifelle , vous vou- 
lez donc nous q'iitter ? Je la .regardai en 
prononçant ces paroles, d'une manière i 
lui expliquer tout mon amour , fi elle y 
eût fait réflexion. Elle ne me répondit 
rien ; mais elle me regarda avec des yeux 
fi pénétres de douleur , que j'en fus péné- 
tré moi-même , & je réfolus dans ce mo- 
ment de tout entreprendre pour empêcher 
qu'elle n'obéit à fa mère. 

Cette mère voyant que (a fille ne parloit 
point, & qu'elle paroifToit fon trifte , la fit 
retirer, ciil'jnt qu'il ne fallait point la con- 
traindre. Je me fervis de ces paroles pour 
reprélènter à Mnd.ime de Spinchal , que (î 
elle ne vouloit point contraindre fi fille, 
il falloit lempêcher de le faire Rclifieufe , 
& que jV-toij> per*iî:itl;? par la maniê.-e dont 
elle s'ét )it préllntce, qu'elle ne prenoir 
le parti du Couvent, que parce qu'elle y 
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& encore moins d'envie de me remarier; 
maïs Tamour que j*avois pour fà fille, m'o- 
bligea de difïimuler. Je lui apporcai de 
mauvaifes raifons, pour m'excufêr de ce 
que je n'a vois pas répondu aux propor- 
tions qu'elle m'avoit fait faire, & enfin 
croyant ne pouvoir autrement dcrourner le 
coup qui menaçoit fà fille , je lui fis efpé- 
rer que je répouftrois. 

Je ne lui eus pas plutôt donné cette es- 
pérance , qu'elle me parla de (à fille, pour 
me repréfenter que je ne devoîs point m'op- 
pofer au defléin qu'elle avoit de fe faire 
Religieufe. File me dit que nous n'étions 
point afTez riches pour devoir de paité de 
cœur nous charger de l'embarras de l'éta- 
blir, & ôter la moitié de ion bien aux en- 
fans que nous pourrions avoir. Je lui ré- 
pondis que je ne m'oppoJ'ois à ce dcficin , 
que parce que j'écois pcrlliadé qu'elle l'a- 
voit pris malgré elle, qu'il falloir pour m'y 
faire conïentir que j'entretînfle la fille , & 
que fi après que j'aurois examine fa voca- 
tion, elle me pnroiflbit bien appcUée , je 
donnerois les mains à l'exécution de Con 
dcllcin. Madame de ^pinchal me dit enco- 
re qu'il y avoit de l'imprudence à exami- 
ner i'\ fille; purcc qu'elle étoit pt rliiadce 
que décent pcrlonnc? qui fe font Relijieu- 
fcs, il n'y en avoit pas une qui fût affez bien 
appelléc pour eïïuyer un pareil examen , & 
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paroîcre avoir une bonne voccri:^ Ji-x- 
reux d'un homme éclaire ; ^^u'cr cii icr-c* 
d'adzireâil ûlioitun peu aider j L li::ri' ; 
que les filles les moins appellces j ..■ Reli- 
gion prenoîent leur pirti qujrd ure tels 
elles écoienc J.ins le Couvent, & ^je cj- 
toit ainiî que le râiloien: les Reii^ît'Lîs:?. 
Je combattis ces maximes , no n-fcuierr.crt 
parce que je ne pouvoîs les approuver; mjii 
ïulTi parce que jeTonlois ^voir ur^ cor.vj :- 
(âtion avec Mademoilelle de 5pLn»:hal. La 
mère dit qu'elle le vouloir bien , à cordi- 
Don qu'elle leroit préiente à cet entreàen. 
Je lui reprélentai que là t^lle ne l'eroi: pas 
libre en (a prcfence , & qu'il falloir pour me 
contenter que je lui parla ffe fans te moins , 
& que je la mille par-la en liberté de m'ou- 
FTÎr Ion cœur. J'eus beaucoup de peine à 
rcloudre Madame de Spinchni à m\:ccor- 
1er ce tcte-à-tcte , ncn qu'elle eut aucun 
foupçon de l'amour que Ta vois pour là Hl- 
e, mais par l'envie qu'elle avoir quVîle 
e fit Religieufe , .*>c par h cr:.inte que je ne 
'en détournaire. Fnfin elle yconîenîit, ^ 
»lle me promit qu'elle ditlcrercit le dcparL 
le ÙL fille jufqu'à ce que je l'eu (Te entreto- 
lue. 

Javois une fi grande impatience de 
n'expliquer nvec cette aimable perlonno , 
k je craignois d fort que fii more, maître 
es promeHes , ne la fit partir des le iendt>-- 



chai la fit appeller. Je defcendis d 
lardin , je me trouvai feul avec elle 
neureufement la mère fe trouva oblij 
refter dans le Château , pour donni 
dre à quelques aftàires qui lui furv 
tians ce moment. 
Dès que je me vis feul avec Mademc 
4e Spinchal , )e la regardai d'un air pa 
né 9 & lui ferrant la main , jeluidi 
falloit qu'elle eût un cœur bien infen 
pour prendre la réfolution de ren 
pour jamais au monde, où elle < 
s'attendre de trouver tant de gens qu 
meroient. Hélas! reprit- elle en (bup 
qui voudroit de moi ? Et vous - n 
Monfîeur, n'êtes -vous pas caufe 
qu'on me foitReligieufe ? Car ce n'c 
depuis que ma mère penlè à vous ép( 
qu'elle veutabfolument que je lalbis i 
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I tt vienne nons interrompre ; car ce n'eft 
f qifavec beaucoop de peine qu*elle m*a per- 
mis devons entretenir. Ecoutez-moi donc 
avec tonte l'attention dont vous êtes capa- 
ble ; &^tà-moi la grâce de croire que je 
Ibttdendtai juiqu'i la mon la vérité de ce 
^pie je vais vous dire. Je vous adore , 8c 
love mon bonheur dépend d'être aimé de 
?oni, & de vous ^fléder. Ce n*eâ que 
fuce que )e vous ai aimée éès le moment 
91e je vous ai vue , que j*ai cherché à £ûre 
connoiflânce avec Ma<ume votre mère. 
Ble ni*a &it proposer de l'époufer , & je 
Fai teBdte^ parce que je ne puis être qu'à 
vons : mais aujourd'hui je viens de lui pro- 
mettre qne jel'épouferois, à caufê que je 
n'ai pft autrement obtenir d'elle que vous 
ae paitiriex pas demain, & la condition 
qne Tai demandée en lui promettant de Té- 
pouMr , c'eft qu'elle vous garderoît , & que 
vous ne feriez pas Religieu(è. Quand j*eus 
parié de la forte , Mademoifelle de Spin- 
chai me regarda avec plus d'attention 
qu'elle n*avoit encore fait ; & voyant dans 
mes yeux la fîncérité de tout ce que je ve- 
Bois de lui dire. Hélas ! reprit-elle , fî ce 
qne TOUS dites eft véritable , c'eft mainte- 
nant que je dois dire avec plus de rai Ton 
que Je n'ai fait, que c'efl vous qui voulez 
me faire Religieufe .: car fî ma mère s'ap- 
perçoit que vous m'aimez, elle voudra 
Tmic lU Ce 



que cboft de pUti engageant mMtivfm 
Totrebeauté ! Penfe2r*voai.4 o^^^ijoni 
Tenez de me dire l Efkdoii-je qrouifie fi 
je penfois à Mndame voiysp ifiet»» Yemei 
auriez du chaerio.? Si ci^ ^ki, 91e. J9 
sn*eftiineroiibeufcux,! J[e*nittei«cofei|wU 
tre de mapromeflè» & ji^A*épottAniî*« 
mais que vous* 

Comme j*achevo!s cei paroles jow Ihf 
damedeSpin€halquivi;nQi[|i:J|QQS. EBt 



étoit fî proche , que je ne pus cofciinier; je 

' ulemenc à & fille , aue je k pooit 09 

£aire réflexion à ce qu*elle mVivou dit» k 



que je lui jurois de ne jaaais épouftr qu*él» 
U ; & changeant de dilcoors» je du tofl 
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abfolumemque jelaibiss > quaiideilef|»qS 
reroit votre amoiir» n'ell-ce oot aAxpow 
spe fiuxe Rdsgieitft» que jeiîcfaeqiie vm« 
m*aMKZ».& mvous bdeveifeGâfirf 

^jifdqn^ î4ie que feuiib de refprit ft è^ 
miS»i9W»itvMklliei9Sfindiiil^9Îlfm I 
«Ta^tendoit paa 4 trouver en eU^..toiiK% '] 

S 'elln m^ fit connokKeparoeite 1^90964 
n fitf enchanté ; 4t bien loin dTéiine.éftoa? 
«f cpTune: jenne pei^nne tt^ttk déjà t|M« 
jeiOiaimbuai ^*à I41 bonté dii.ipn,cqeiir i ft 
q9ft!iL*incUn|ttion que je OiAi qil?^9vA 
fouc ntol^ tout ce. ouime pom 4rf4âiM 
dans cène léponft. EiMl.pofiihl49.Wli- 
pondia-jet que je tro«ve.danaiQ(Mf«H^^ 
&dansieifentimensdfivotfrçoiiir.t ' 
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kaut à IMadame de Spinchal qu'elle \ cro:t 
trop-tôt; que cependant j'avc/is aJ'e/. cr- 
flu les (êimmens de la fille, pour être u- > 
convaùncu qu'elle n'avoit point envie d c:r^ 
Religieuse* iMadame de Spinchal c-r '.co- 
dant ces paroles, regaroa ùiAhiw*:', un 
vîiàge irrité; fa fille br.iiTa ics yeux , >.' fi i- 
iànt une profonde révérence, eiic lui 'i;t 
qu'elle étoit prête de partir cjjand eiîe v^^- 
droit, & auffi-tôt elle 11 retira. 

La mère prenant alors un \:fi:;^*!: aPurc : 
Hébien,Mon/îeur , me cit-ci'c', v^u: i; vr. / 
entendu ce qu elle vient de me dre ; 'y y A- 
qu'elle eft prête de parti r , il fa u t bicr. t; -y 'Ait 
sut une bonne vocation .' Non , .Mni;;;/ e , 
lui répondi«-je, elle n'21 prJni envie fi / sf: 
Religieule; & tout ce qu'elle en fuit, t. ' ft. 
que par complaifànce pour vou?. Ql : ! 
reprit Madame de Spinchal , vous l'îi-i-c iie 
dit ? Non, Madame, lui dis- je, mrjs j'en 
fuis afluré. 

Madame de Spinchal s'emporta pour 
lors contre fa fille , d'une mî:ni're qui l'v 
donna une nouvelle indignari .n rortrc 
nne (î méchante femme. Je liclii.i de 1'»- 
doucir , en la prenant par dts nÀions & de-; 
morifs de confcience ; mais tout ce (^je je 

fagnai , fiit qu'elle me dit qu'elle* voyoit 
îen que les intérêts de la h lie m'étount 
plus chers que les fiens ; 5;. que puifquc j'( n 
«fois de la forte » elle connoifToit que je. 

Ce ij 
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n'nvois gucrcs de complaifànce , 8c que ce 
nV'toitpas le moyen de la rendre heureufc, 
fi je répoufois. Je lui repartit que la chofe 
dontils'agilToit, nVtoitpas delà nature de 
celles où il eft permis d'avoir de la com- 

Î>lai(lince ; que là confciencc 8c Ton hon- 
icur Tobligeoient également de ne pas fa- 
crifîer fa fille, 8c que ce fèroit moi quîau- 
roit à me plaindre de Ton peu de complai- 
fancc , fi elle s'opiniâtroit à me refufer la 
Ibtisfaâion que je dcmandois. 

Quand clic vit que je perfiftoit toujours 
à lui demander qu'elle gardât & fille encore 
quelque temps , elle me le promit , & mê- 
me de ne rien réfoudrc à fon é^ard que de 
concert avec moi. Je la quittai quand elle 
m'eîit donné cette promefTe , & je ne fis 
pas reflexion qu'elle pouvoit me tromper , 
tant j'avois d^impaticnce de me voir feul» 
pour rcver à mon aifc fur la converfàtion 
que j'avois eue avec Mad^oifelle de Spin- 
chai. 

Plus j'y faifois réflexion , plus je me per- 
fuadois qu'il falloir que cette aimable per- 
fonne eût du penchant cour moi; & je ne 
voyois rien dans les fêntimens qu'elle m'a- 
voit marques , qui ne dût m'en convaincre. 
Les termes où j'en éic^is avec fx mère ne 
me donnoient point d'inquiétude , & je ne 
voyois pas qu'il y eût la moindre conlc- 
quencc â lui manquer de parole, Touinvon 
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jB éroit ^^ fâTOif comment je pour- 
r la :fili^ ^^^ ^^^ ^^ la mère. Se ia 
e à on'épouier iâus Ton confecte* 
car |e n'a vois pJus de répugnance 
^ttiaxier * J^^. gue je penftis qu'une 
le que j'ai ni ois fi cperJûment, a?oît 
uhaiter que je i^epoiifaiTe- 
iflai toute ia nuit à goûter Jepld£r 
& d'être aiiné, J 'a vois impatience 
jour parut pour retourner chez Ma- 
ie SpinciiaJ, e/pérant y avoir une 
Je occafîon <J'e/itretenirfa fille, pour 
«r encore jni^n^c de la dirpoiitîoii de 
^f 1 & preinir^ av^c ^^e «les mefu- 

f^onme renait cette Lettre de k 

If votait fj^j^.; jamais itfiiâ'uu 

':'^e/érr^^ jj, qm*elU ne vauUh 
e//e ^/aU^ ^//r ^^ cherchoit qu'à 

\ foi ^^ m'^J^ rendue, marnes 
xi ^lle^^ff^^f car f avoue que je 

Tu^ d^^^ Teffére que vms 

•^**"' ,avti^ <*"« Lettre» 

, lîiT^ ^ Ce ui 
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tant je fus fàifi des prenûéres lignes» Je 
montai â Cheval auffi-tât , non pas pour 
aller chez Madame de Spbiehal , mais pour 
courir après &, fille. On m'avoit nommé 
le Coutrent où elle dévoie être Religieufè , 
& j*e(pérois , ou la trouver en chemin , oa 
y arriver anffi-tot qu'elle. 

Je fis une extrême diligence, & ne 
rayant point rencontrée (urla route, j'al- 
lai jufqu'au Couvent, qui n'étoit éloigné 
çue de neuf lieues de chez mot. On me dit 
qu'elle n'y étoit point arrivée. Je crus 
qu'elle auroît pris un autre chemin , & je 
réfolus db l'y attendre. Je demandai la Sa- 
pcrieure ; comme elle me parut une fille 
fort fage , je cnis que je ne ferois point mal 
de la prévenir fur les motifs qui obligeoienc 
Madame de Spinchal , de faire (ù fille Re- 
iigieufe.. Je TafFurai que je (âvois de bonne 
part que cette fille n'avoit nulle vocation , 
& qu'elle n'ol)éifroit a fà mère qu'avec une 
extrême répugnance. Cette Supérieureme 
remercia de cet avis, me promettant qu'elle 
ne la recevroit point , fi les chofes étoient 
telles que je le difois. 

Cependant Mademoifelle de Spinchal 
n'arrivoit point ; je l'attendis tout le jour 
inutilement. Quand la nuit fut fort avan- 
cée , & que je vis qu'il n'y avoit pas d'ap- 
parence qu'elle arrivât , j'allai m'imaginer 
que fa mère, pour m'cprouver, m'avoit 




DElBiUlIT-SVKeBOKD. t^^ 
; fK& files*?- 
», ft Metootcr f/efie en 
sfoit nnty irafon cic ^fK pov vwr ^nsl 
punje pnndfoifCBVfmBHicsflrrx:»- 

met gent dediie ^k fehttiretm a ce 
Cooveot , â: fiûfiac fedbfas #jr<3âr e« sf ' 
fimeaaimk Je le f ki dwx moi» oi* y: 
ifknSvnqo'flipoÎKdiîov; jeaff rm- 
fii vfle'hane 08 deiB , ac fMml le jocr ftt 
fllot xmd povamr «ae ic«ro««ers« 
MfciliMe de j cjijti-i^_ii igmée it fcmomû ± 
tlKi«l, ftffeiaeiefl&clMBrdk; Jehâ 
db foe je lArai pa WMryhik, fKM&e 
^fhkt «Cm ncÎEEe s^amr oeeaô^ b 
maiecheKiiadenef iroiCm» Akm'pr^ 
•fttts antMge oès-iaMcrcm &r ce qen f s* 

gifdok fil aie:Hr bien, l>i4iHe,X'^ 
me^^leeft donc partie f J'^ioiN nin^p^- 
fiiiidéenpadamaiofi,^ellenerét9ft ^)^ï ; 
Eut^ceUyieiraiiffOff IKM est nuitre ^ n? vi» 
Mmlarnc de ^iocbal me répondit «îs'^-l- 
le ftofc «nie m moment ^elle me T?^- 
▼oicmmi. Jeamefscofe^elle TcrJ'/ît 
mVprovfer , & ie fis bonnemiiie ; tmn h 
dioft iféioit que trop vériiaMe, fr fa ft)h 
ii*écoit plus cbn elle* Je éetaamàn d cH? 
ftToit emro^ en Conirem n^el elle 
in*«voit conjouo du qa*dle b defHnoir , 
ette me dit^ae non, qœ fz fiOe en zv^vit 
choifi mi aoue 9 & fiMUe Farm eKtfcmc* 
Ce iiiî 
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ment priée en partant de ne m apprendre 
J'ornais le lieu de li\ retraite , parce «ju'ellc 
vouloit l'épargner l'ennui d'entendre tout 
ce que je ne manquen^ii pas de lui dire, 
pour la détourner de fon dcfTein, Jr jugeai 
4]ue Madame de .Spinchal fai(bit parlrr fa 
£lle de la forte « & nue c'étoit elle ^ui ne 
vouloit pa» que je fuflè ce qu'elle étoit de- 
venue. Je ne ti« fôinblant de rien, & me 
rendant toujour§ affèz maître de ma dou- 
leur & de ma (urprifè pour n'en rien témoi- 
gner, je dii i Madame de Spinchal , eue 
puifque lei chofcs étoicnt ainfi, il ne lal- 
loit pat l'en mettie davantage en peine* 
Cependant je n'épargnai rien pour tachtc 
de flivoir adroitement où fa fille étoic allée; 
mail il nu* fut impoffible de l'apprendre* 
Je fis quf.'ffionr.er fcs domrftiquei par Ici 
sni(M:s , Ik ili dir(*nt tout qu'ils n'en lâroiem 

fîCrt. 

Je rerournai clic/ moi fortcliagrin, & 
j'envoyai des le lendemain dans tons les 
Monaftéres de la Province » pour tâcher 
de Avoir des nouvelles de Mademoifelle 
de Spînch;il ; mais on n*en put rien décou- 
vrir. Je ne retournai plus chez ûl mè- 
re ; elle on^ fut (urprifê , & elle m'envoy« 
fouvcnt prier delà voir. Je m'en défera 
dis d'abord fous divers prétextes; mais 
enfin , pour m'épargner lés vifites & fet 
Lcures , je lui maniai que je ne pouvoift 
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ii h voir, ai à répoaiêr , 
Mes ht WÊrnàéwt 4am die en %Tost oie a 
fcpnide&fiiie; ^ne f énîs toiqoon per- 
IndéfAlieravak Êoifiée, & qœ ie perz 
#ént f/die amii £« de mes conieils 
atcneoocafion, ne fiôfiik sppréhenJer 
jMfe se vovlatine maûtâer tpaini elle 
«mit wHMtrmmr ; qoeif aîikiia f aroîs peu 
^{DAtpmraattoifiénieiiBnige, & trop 
fCBilefcieBpovcUc. Madame c!e Spin- 
cU flie vint voir deux o« troif jotin apies 
écàt cette Lettre ; & m'abo r- 
:, elle me ifil fs'eUe avck 
en naîo piopie une Let- 
fifflleiBr&imk, pEvottjepoor- 
s cooraiiicfe de HopAice de mes 
Je pdf cette Leme arec pré d«- 
, &fyki ces paroles. 



ievtmthfirmcr omjefais. Vommettfau^ 
0WZ mte fiumi fémrM fmt fnfigim. Foi 
jegfféit U cmuerjkiim fteféd eme avec 
«Mtf j fÊÊt vomi étiez mm oèfimclt à ce que 
T)iemiemumÊàeiem9»,&JijevùmsMtémot' 
gméqmdfte réfmgmmmce fomr la vie que je 
vais emÊMrafer, je me foi fais qme four me 
défdreflms tâfamem de vomi. Ma Mère na 
mtcmmefanamd^eimqme foi fris, &vous 
ievezcemsimmer atefisnur. Je voms omiure 
ladwr de tome wsem cœmr ,deme flms tf' 
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faccomfliffimeni di vi iiffrim, ^fipk ' 
Dieu tousleijoHtiM^U vfmlUf meunlà i 
bénédimm. ' 

Je n^ivo» jainus To de Pécricnre de Mi* .i 
demoiftUe de Spinciud » & je crus en KAiÉ 
cette Lettre» qa*eUe pouvokétre (vngfdh^ 
ott ^*eii cai qa*elle tftt de (bn'écritwre 9 <tt 
l*ayoitfoftéedelllel^6crire• JeneiMfaiHI- 
lai point ceifoop^nii MtdmedeSpi»- 
chu; eUeeii{uteiicoléte.coiimiiioi«4k 
noai noat fiptrimes afiez tnaU Ttokeil 
quatre joun aprèt» je hû fif dke^de flM 
afiàket ne me permettdem pat de sne lè- 
marier. Cette femme qui atoit de kfafr 
fion pour moi , memeiia^de meidieWi 
pentir de ce que je Touloif rompre k pi»* . 
mefTe quejeluiaToikiioiinée, ft ^^Iffàê 
qu'elle avoïc déterré dis papiei», dom elte 
vouloit fe feryir pour me dépoufller de ma 
Terre , en fiiftitant contre moi des chk»- 
neurs qui prétendoienc qu'une pâme de 
cette Terre leur appartenoit pour d^ancio»- 
nés créanees » dont jlivoîf négligé de finie 
purger les hypotéques. 

Cétoit me ruiner que de me dépodikr 
de cette Terre. Comme j'étois peu inftnûc 
dans les affaires, je craignis quecet cUa^ 
neurs ne me fiflent de la peine; je ne pe^ 
dis point de temps pour m*infoimer 6 lem 
prétentions étoient bien fondées, & )'aUiî 
i Paris pour confidter ce Procès» 
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I pott 1II6 dcgootef 
B9fBeAviotNMiPtoob. JecoflK 
Umnmm afime , & quoiqu'on m'aflînât 
K kf p t o en ii ont oe met pnties écoicnt 
jjjles, 4Minelit&f«deniVn£ùieapîf 
'■orne. Jefbtalbnnédece 
de pcocédMet qo'on me 



tÉUbfameBi aécd&uepoar gagner mft 
■de, nnfi-lMi ^pie 4e Ta^eitt qirïl 
Dm dékMuftr; â: comme Bladanie de 



ifinlbfrdifeibufmain, qnefi 
k Touloii ^onftr^ elle me feumiroit 
I mofens tfkccomtnoder tontes diofet, 
ont qÊe je pooroif écouter (es propo* 
ions; â: un nuus^e , quelque fâcheux 
(û pAt cm, me paroîÂm enoMte plut 
pponaUe qu*nn procès, 
rendant tout ce temps-U , je n'ayois pas 
iblîé Mademoifelie cfe Spxnclial , je l'ai- 
ais toujours. J'avoîs relu cent fois la let- 
; que él mère m^ayoît rendu de & part, 
fétok toujours demeuré perfiiadé que 
tte L^tre n*étoit pas d'elle^ ou qu'elle 
t favoit écrite par force. . 

Quelque envie que j'euflè de-poflSder 
tte aimable perfbnne, je ne kiffois pas 
nroir dans ma paflion des fèntiniens aiiez 
lic[ics,pour meréfbudreà époulèr&me- 
, pourvu que ce mariage lui (èrvît à fbr- 
d'un état pour lequel je croyois qu'elle 
oit une averfion infime. Ceft ce qui 
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m'obligea • en rènovtnt raflfurede eeiM£ 
riaff e , de demandir i Ma&me de SnndMl 
quelle reprit (k fille. On me promu de A 
part que je (êrob content là-defliif « ft <pM 




que de donner cette promeflTe pour 
la feule &difaâion de retirer cette fille dte 
état malheureux ; maii je raimok aléa 
pour préférer (et intérêts anx miena; ft 
d*ailleun « comme je crojroif we ce «^ 
riage me délivterott de mon Procb» }• 
trouvoit quVn donnant i maMahfeAiM 
preuve fi délicate de mon amonrt j'avoii 
encore refjpérance de mettre ordn i mm 
afiairei. Mais ce qui arriva « va finie vok 

J[ue ce dernier motif avoit bien moint de 
orce que l*autre. 

Pendant que j*étob encoreàPttiit ft fÊê 
)e difputoii avec lei Ageni dé Madme 
de Spinchal , fur la condition &m laqndle 
je ne vouloii point réponfo , fe re^ une 
Lettre de cette Dame , qui me mMtMk 
qu'elle étoit au défefpoir, de ce qne la 
mort de fa fiUela mettoit lion d*état de ne 
donner la ûtiiÊiâion jue je demaadoiii 
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j^'pfHyre fille étott morte en quatre 
k qu'on attribuoit fz mort a (on 
ferveur pour les auftérités de la 
1. 

G elle eft morte, m*écriat-je, en 
tte Lettre, ce n'eft point Taufiéri- 
L Religion, c*eft la cruauté de & 
\i Fa tuée. Et je pourroîs é{K)uftr 
nme f Non, quand je Hevrois être 
je ne l'époulèrai pas, 
I fis point de réponfë à Madame de 
1 ; j*étois trop occupé de \à douleur 
$ ^ue me donnoit la nouvelle qu'el- 
oit mandée. J'en fiis affligé à la 
8c je ne pouvots m'âter de l'e^rk 
oure^ife idée d'une fi aimable pep* 
mourant de défefpoir & de cha- 
lans un état fi contraire à £ès incli-> 
• 

idireaux amis de Madame de S!pin« 
[u'il ne falloit plus penfer à notre 
B ; que mon Procès étoit bon , & que 
geirois jusqu'à ma dernière pifiolè^ 
n venir à bout. Madame de Spin- 

rora plus alors qu'il fialloit que j'ai- 
fille ; elle avoit fii quef avois été 
:her dans le Couvent où je croyois 
l'avoit envoyée , & la Supérieure à 
l'étois confié , lui avoit rendu comp*' 
la vifite & de mes di (cours, 
'entendis plus parler d'elle» Le mois 



pourrie/, l'siimcr clic- ii.v... 
fônit , me priant de Piittcndrc un moincn». 
Ses licrniérei pArolci inc itrcni naître dci 
penféei qui m'occup/rent ngrcablcment, 
Quel cQ donc ce prcfcnc» me dîroii-je« 
que j'aimerai autant qu'clle-mémo I N*eft- 
cc point que MadcniuiicUc de Spinchal 
ii*eii pai morte, de que c'eA die qu elle cft 
alkc chercher f Jamaîfi je n*ai été fi agité 
que je le fui alon , & plui cette erpénince 
me flactoic , plus je craignoii de me irom- 
per. 

La Religieufc revint, & m^ayant deman- 
dé en riant , ce que je lui donneroii DOiir 
Iv prêtent qu'elle alloit me faire, elle itA^ 
tourna du cAté de la porte du Parloir, en 
di(sint : Kntrcx Mademoifelle la rcfluicttée* 

Il eft tmpoflîblc d*exprifner ce que je 

ftntii dam ce moment. Je vif entrer Ma* 

-''-ili* de Spinch.il ( met larmcf , mci 

- r - «A-i 
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te me vit la raiîiira bîcméc; & ayant eu 
Lutèt que moi la force de parler , elle me 
it qu'elle étoîc t-avie de me voir fenCible à 
se q^ui la regard oit 9 ^^ *î"^ 1^ nouvelJe de 
fe mort m'eût afîea^ affligé, paurme réjouir 
^\aie trouver en vie- 

Je ne ferai point le détail de cette con- 
VetMon- Elle mer dit qu*elle a voit appris 
bifauffe nouvelle que fâ mère m 3 voit mand- 
ate , <iu elle étOJt ilir le point de m écrire 
à Paris pour me diéûihuitr^ mais qu'elle 
Itok ravie <iue le Hasard m'en eût fourni 
na moyen plus agr'éable. Elle fut toute 
«ûnnée de la Lettre que jWoîs resçue de (à 
part, & nous vîmes bien que c'étoit un ar- 
lièce dont fa mère a voit crû de\*oir (e fèr- 
vir pour me la fa^^^ oublier. Elle me ra- 
conta enfui te comment elle ravoit faitpar- 
ûr, & quelle ne /âvoit p^s clle-mcme ou 
fUeaUoit^ quand on Tavoît amenée dans 
ce Couvent; qu'elle n'avok jamais pu fe 
r^fotîdre dy prendre l'habit ; qu? fa mère 
en étoit au délèipoïr , S: n^ lui donnoif plus 
k fes nouvelles ; qu'on lui ayoit dît qu'elle 
m*éj)ou*êroit btentôc, ^ qiï'on lui faifoit 
efpcrer qu on la viendroit reprendre des 
îw ce ma nage ^roic f^it* Je lui expliquai 
^mfûns que t'a vois eues de donner cette 
e^nce a 4 mère- -^JI^ *"« répondit 
f^^'étoanek que feuJTepanierérou- 
eitïéintfé ^^^ demanda fi je. 
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fi'écoîs pas maître d'époufir qd )erouiroîu 
Je lui parlai du Procès que l'on m'avoit (iiA 
€ité^ & je connus, par le peu de compce 
qu'elle en fit, que cette fiUe aroit plus de 
fermeté que moi ; car elle ne me diffimula 
point que H je Taimois, je ne devois aroîr 
qu'une feule a£&ire à cœur , qui étoit de Vé* 
poufèr elle-même , & de me mettre att-de(^ 
£i5 de tout ce qui en pouxroit arriver. 

Ce fut alors que je connus que je n'érois 
plus jeune ; car quoique j'aimafle paffioii- 
nément Mademoi(êlle de Spinchal j cepen- 
dant j'aurais touIu Tcpouler (ans me Êûre 
d'aâaires : & l'expérience que j'avois eue 
tant de fois flir les engagemens où l'on ne 
confulte que fà paflion , balançoit un peu 
ia prccipi:acion de mes déGrsm 

J'aiTurai MademcMfèlle de Spîncbal qoe 
Je n*épou(crois jamais qu'elle ; que j'allois 
travailler à y réuflir d'une manière qui ne 
comnutt ni (à réputation , ni la mienne; 
mais qu'en cas que je ne pufTe y parvenir, 
je lui prometcois de Tépoufêr à quelque 
prix que ce fitt. Nous primes enfiiite des 
mefures pour nous écrire, & nous con- 
vînmes que perfonne ne fauroit que je l'a- 
vois vue. 

Je ne pus pourtant m'empcchcr d'en 
parler à mon vieux parent. Je crus que 
Mademoifelle de S p: ne' p.l étant dans une 
Ville dont il étoit Gouverneur, il pow* j 



DE SAlNT-EVRËMOrfa pt 

t loi rendire de bons offices. Je lui re- 
riimandm d'en avoir foin pendant mon 
fêflce, & je lui expliquai les termes où 
a-étois avec elle, lui difant que je late- 
rdois comme une perfonne que je de- 
is épofiièr. Il me promit qu'il la Veitoit , 
{u'éUe feroit màîtreflê de toét ce qui dé- 
idroit de lui. Je revis encore Mademoî- 
le*de Spinchal , & je m'en allai chez moi 
rès avoir pris congé d'elle* 
Cependant Madame de Spinchal'fût aver- 
que j'-avois vu ià fille ; & craignant que 
ne la fifk enlever , elle envoya àt$ geAs 
mr la reprendre , & la ramener chez elle ; 
os dans le fonds Tordre étoit qu'on la me- 
t dans un autre Couvent. Mademoifelle 
Spinchal ayant reçu cet ordre de fà mère , 
Î1& d'obéir, & elle fe fervit de l'autori- 
du Gouverneur de la Ville où elle étoit , 
ur empêcher qu'il ne fût exécuté. Il Tar- 
it vue pUifîeurs fois depuis mon départ , 
os aulieu de parler pour moi , il n'avoit 
rié que pour lui-même. Il en étoit de- 
nu amoureux , & il lui avoit propofé de 
poufêr. Il étoit fî vieux que je ne me 
'ois jamais défié qu'il m'eût joué ce tout- 
» 

Il dit aux eens que Madame de Spinchal 
oit envoyés, qu'il ne pou voit permettre 
'on lui rendk (z fille , parce qu'il ail 
poo&ri & il écrivit en même «ejq 
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^pûînt atiflî , Se ne croyant pai je 
p^ appris, il me reçut a^réabl ..„it» 
fjî* (iemandai de* nouvelles de ?[adc- 
■^lîe de SpinchtU îl me dit c,j'il jîe 
Ivou in*en apprendjre , parce qu'il ne la- 
^^tpoinj^ ^ que depuis que^ue temps 
tteljpçufgj av oient ordre de û mère de 

* «ïuer voir à perlbnne. Je n»e doutai 
^foiîs qui le faifoient parler de la for- 
oEje voulus m'en écbircir entièrement* 
r\ ^ Couvent où éroit Mademoifèlle 
fwndial; je la demandai, & Ton me 
■c ;e n e pouvoi s 1 a voi r. Je pn al qu'oa 
« parlera la Religîeufe avec laquelle 
^^s vu. Elle vînt » & cette lîHe m'ap^ 
^^ MademoifeUe dt SpmcKd devctt 
^r dans deux jours le Gouverneur ; 
î Articles étoient lignés , & que ju<^ 

* ^}ie ne vouloit voir perfbnne. Je 
^3Î G Mademoifèlle de Spinchal n*à- 
^*^t de répugnance à'ce mariage , Se 
'J^'avoît oublié. Elle me répondit 
^«Voiff connoître rinconflance des 
^ V qu'elle croyoit que Mademoifelle 
Î5hal avok toujours de l'amitié & de 
J.^^ratton pour moi i mais que lui 
*^^ moi-même que Je ^rouvois de 
^ difficultés h répoufer, elle n'avoit 
^ ^«voir préférer un établiffement in- 
^^ celui qui fepréfentoit, qui d'ail- 
-^it plus avantageux ^ue celui q^'elk*^ 
'-ïi nx'^oufantiK 



f^e. La Religieuîe alia , ou fit (èmbl 
erlui demander G ellevouloitme i 
moment après elle revint me dir< 
n'avoît pu l'amener, mais qu'élit 
priée de m'engager , iî j'avois encc 
que confidcration pour elle, à n 
troubler un mariage , qui dans les 
tances où aile fe trouvoit , lui éto 
cefTaire pour fe mettre à couvert à 
cutions de & mère. 

Je crus que la Relîgieufe étoit | 
& je ne pouvois me perfunder qu( 
moifelle de Spinchal fut changée à < 
là. Je réfolus de mettre tout en u^ 
lui parler. Je commençai par m*i 
à la Touriere de quel cote ctoit fo 
temem; & quand j'eus là-defTus u 
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MM atec Ini iànt ^'<»i ne reconnût. 
le a*étoit point affi» arengle pour ne 

Totr la foHe qu'il j avoit a un homme 
mon âge de m'engager à une aâion qui 
oit à peine été pardonnable à un jeune 
nme* Je coniprenois bien auffi a quel 
il je m*expoibtt , fi je génois à être dé» 
nrert » & combien ce déguilèment ferott 
tort à la réputation de Mademoifelle de 
ndial : mab conune j*aTob téfolu de 
KMifer, bien Idn de craindre les confia 
mces de mon deâèin , je n'aurois pas 

fikbé, au pis aller» que Ton m*dte 
uTé U; parce que je croyois que Made- 
ifidle de Spinchal ftroit après cet éclat 

3' \^ » par plus d'une railbn, à ne plna 
er à un autre mariage. A peine é^is* 
hns le jardin , que je la tIs quife pro* 
noit dans une allée couverte , avec bt 
ligieulê qui étoit (à confidente. Je fis 
iblant d'avoir â tailler àê^ arbres dans 
endroit de cette allée. Je me mis der^ 
re la |»liflade , & je m*y amufài , tantôt â 
iper des branches , tantôt i fouir la terre , 
étant de l'endroit oà j'étois pouvoir 
endre une partie de leur conver&tion» 
es me virent; mais me prenant pour un 
çon Jardinier, elles continuèrent leur 
menade & leur difcours. J'en entendis 
»z pour comprendre que Mademoifelle 
Spmd»! a'étoic pat auffchangéc qp'oii> 
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«TokTonUioelepcffDadèr; carsiiiieftttP ] 
«a qu'elle ftifoîi des teprodies à U Rei- ' 
giea(èquiétoîtavecelle,deoe^*eUeiiV ; 
▼oitpasYOïilttqii'eUemeYiCr EUeloi'diibk 
^*elle avoit beraluirepréfenter quelent- 
. liage Al GouTemear lot éteit txht^wau^ 
geux 9 qu'elle ne l'épouibit qu'avec «ne ex* 
trême répugnance» & qu'elle aurob cm 
être bien plus heureufe avec moi. 

Je fus ravi de connoitre iët ftndraeiu ; 
mon amour en devint plu» violent, ft je 
crûs qu'il ne m'/toit pas impoffible de tnm^ 
ter Toccafion de me cacher dans la cbm- 
bre; parceque c'étoitlereulendKMtoàje 
croyois que je pourrois Tentreientr fânste»' 
moins. Je me retirai du lieu d'où jeks 
avois entendues , & ayant encore été quel^ 
que temps dans le jardin , j'examinai reii>* 
droit où Ton m'avoic dit qn'étoic fon ap^ 
partement. Je vis que la- porte d'un d^pé 
qui y conduifoit éroit ouverte; f entrai 
dans cette porte; je monta» i'efcalier Ans 
trouver personne , & mon bonbeur vo»- 
hit que la première chambre où ce dégté 
meconduim, fe trouva être la chambie de 
Mademoifelle de Spinchalr 

Cette chambre n*étok fermée qu'à un 
£mple loquet ; je l'ouvris y & je reconnus 
que c'étoit fz chambre par quelques bardes 
que je lui avois vues*: mais j'en fus bien 
plus per/iiadé quand m'étam s^proché de 
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f je trouvai une écritoire ouTcrce t 
voit le commencement d'une Let- 
2 je vis bien ne pouvoir être écrite 
autre ^ue pour moi. Enyoictkf 



lu'on veuille que je votu ouUie, jt 
rCy réfoudre ; & il faut au moins que 
lije , que fi je me fuis rendue aux rai» 
lefquelles on a votUu queféfoufaffe 

r de ce nia été qi/Cafrès de 

ombats ; que je ne fais ce mariage , 
ce que vous ne m* avez f as fait i^ez 
le votre , & qiCettfm mon coeur fera 
le même» 

avoit enfulte plufîeurs lignes eflà- 
ue je ne m*amu£ài point a déchif- 
rce que j*en avois lu aflez pour fai- 
i me vint dans Telprit, Je pris une 
& voici ce que j'écrivis au bas du 
•ù elle avoit commencé à écrire , 

%s ne confentez au mariage dont vous 
?z, que parce que je ne vous ai pas 
't efpérer que je vous épouferoh, je 
tré que vous n'épouferez jamais que 
ar je vous jure par tout ce qu'il y 
us faim , que je fuis prêt de vous 



elh Ee 
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«TokVonlniDelep^ffiisdêr; carsiiiie Ail^ 1 
^acpiVlle AifoUdet feproehet àU Rdi- i 
giealè qui étokavec elle, de ce ^*cUe aV I 
. voit pas yonkqn'eUe me TiCr Elle Im-dUbic I 
9i*elleavoîtbeniluirepré(eiiterqueleiiHh | 
. liage ia GouTemear lui éteit très-ofaniiK 
geux , qu'elle ne l'épouibit qu'avec «ne ex- 
trême répugnance» & qu'elle auroit cm 
être bien plus heureufe avec moi. 

Je fus ravi de connoitre les fimiraeiu ; 
mon amour en devint ^lus violent, & je 
crûs qu'il ne m'/toit pat mipoffibie decroo^ 
ter Foccafion de me cacher dans la dm»- 
bre ; parce que c^étoit le feul endroit oè je 
croyoïs que je pourrois Tentretenir fiuH té^ 
moins. Je me retirai du lieu d'oà je les 
avois entendues , & ayant encore été quel*- 
que temps dans le jardin , j'examinai l'en» 
droit où Ton m'avoic dit qu'étoit ion ap^ 
partement. Je vis que la- porte d'un d^îré 
qui y conduifoit étoit ouverte; j'emnu 
dans cette porte; je monta» i'efcalier fiuis 
trouver perfonne t & mon bonlieur vou- 
hit que la première chambre oà ce degré 
meconduint, fe trouva être la «hambce de 
Mademoiselle de Spinchalr 

Cette chambre n*étok fermée qu'à un 
irmple loquet ; je l'ouvris y & je reconnut 
que c'étoit fz diambre par quelques kardet 
que je lui avois vues*: mais j'en &s bien 
plus per/îsadé quand m*étam s^roché de 

b 








£e 
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Ayant écrie ces paroles , je remis le pa* 
pîer où je l'avois trouvé , & je revins dans 
le jardin où elle fe promenoit encore. Jp 
ne voulus pas demeurer plus long-temps 
dans cette chambre , ^& ce fut moins paria 
crainte d*étre découven, que parce que 
j'eus envie de voir quel effet prodûiroit ce 
que j'avois écrit. Je jugeois bien que & elle 
m'aimoit, elle feroit ravie d'apprendre d*u« 
ne manière qui devoit lui paroitre û furpre- 
nante , qu'il ne tenoit qu'a elle dem*épon« 
fer; & qu'après l'aflurance que je lui don- 
nois , elle auroit afièz de courage & de fer- 
meté pour différer au moins crépoufèr le 
Gouverneur , jufqu'à ce qu'elle eût pu fe 
convaincre (i ce que je lui mandois étoit 
fincére. 

Je fortis du Couvent avec le Jardinier , 
qui fut fi content de voir que ce qu'il avotc 
fait pour moi » n'avoit point eu de fuîtes 
fâcheufes , qu'il me promit de faire la mê- 
me chofe toutes les fois que je voudrois 
Je retournai chez mon vieux nval , qui me 
demanda^'où je venois. Je lui dis que j'a- 
vois été rendre vifite à un de Tes voifins , qui 
m'avoit appris des nouvelles que j'aurois 
voulu n'apprendre que de lui ; que j'étois 
ravi qu'il cpoufât Mademoifelle de Spin- 
chai ; qu'il avoit eu tort de m'en faire û- 
nelfe , puifqu'il devoit ccre perfùadé que { 
mes aâaires ne me permettant pas d'épou- 
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«caeainable foùmae, je ne pontoM 
p meifioair qrïfitpoorelle ceqoe 

• \__ f _» ■ . f ,1 ■ 

HDOUI VOUID' ISKUDB lUtM^lUfflUB» 

Ce boa homoie cntt qpe je podoii £»•' 
eoMot, ft powpsjcc mon homiêteié 
r aneaiiac, iimedtt^llQ'aYoîcpe»» 
i jpoalêr Miiirmoifrllr Je %iiidal, 
ien catfDeje kaoviaflê bon, ft que 
ilfne fapproovoiit ^miiiagey^ il ▼<>»• 
KfBefBmfedelaNice, ftouènKiiie 
aeiBéîieioiclaivoir Jqk iemfamaig, B 
ee 9^^ oAifott pioimiy & leifttpinaui 
' ' demuidef liade* 



«telle de SpiBcfaaL Junûsricanepoor 
itanmr defbicc 



pbi coofinme i ai qnej^ 
i)iatt0Kk; carjeflUNiraisifefitiedeToir 
iBoient elle me lecenott, & quel efo 
nott prodnk ça etle* ce que f nvois écxî^ 
hof de & Lettie. 

Klkniit, fteUe»epafittav<»ran air 
t cornent. Le vieux GouYerneiir lui dk 
11 mVott afipns leur mariage , qne feu 
oi« témoigne une mnde foye, & qu'il 
ft¥oî|fecenapottrecredelaN4ce. Elle 
ioA bien ^e je le trompoîs» & elle 
NNidtt qu'ellecçoiptoît b^ que quan4 
e Ik muktokt je firioii efleâiF^aei^ 
.h M^œ- Elle me teguJ^ qu pronoo- 
■KIPf fwobf , 9l jecofl«prif qu'elle «voit 
mLiettfe, ft qu'en di&nc que quand 
9i^a«ierokîeièroisdelaN6ce, eUe 
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ayok Toula ne fiûre etitemife qn^ 
cômptottquejeréponftrott. NootcAni 
fur le.méme'ton tuie conyeifittioii » don 
ny Cm ^ die Bt moi ipu coinptuEoiit 
iréritable fen$ ; car en fahbfamt ptficri 
fluimge do Govfemear 9 hoiif ne pariln 
^ae & ntee» Cela ne Sdàfeiijnw» 
eootemer fiouiofté; eUemoutoitd*» 
vie de liiToir comment jViToii éeàt i 
gu'elle'aToit troôré «n m de & Letm 
tnaik le GoaTemenrnenonirdbniHipas 
liberté de nom ex^i^oer* Tontccord 
put fiured^ttsfemoihemTillfbrim» i 
de me demander dcpm ^nand | ctois n 
cier. Je Im dis gne fieUevodoieftia 
dans (a chanrive le lendemain pendant « 
les Religiea(ès (èroient an Gbotort je! 
apprendrois mes lofttléjef • 
. Le lendemain j*allai r e tf o n rer mon Ji 
dimer* M*étant dégmie comme la piem 
refois, f entrai ayeclni dansleCowea 
& i llieare à peu près qne fatois margia 
à Mademoiftlle de Spindial» Je mon 
dans & chambre; je la troorai m^% e 
me TIC paroitre arec autant d^étonieflM 
que fi fatois <fé nn efpiit. Je Ini nnon 
commem j'étois déjà venu dans & àm 
bre 9 après Tavoir écoutée pendant^è 
fe promenoit avec (on amie» Elle sine < 
de Ton câtélafnrprile quelni avoir donn 
ma Lettre; qu'elle s*étoit bien doutée fi 
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fkUoit que j'eufTe entré dans fz chambre ; 
qu'elle n'en avoit voulu faire confidence a 
perfonne , parce que les Religieufes fou- 
baitoient palfionnément qu'elle époufâr le 
fieux Gouverneur , efpérant que quand elle 
feroic ùl femme elle leur attireroit de la 
considération ; que cétoit la feule raifo.i 
pour laquelle elles m'ctoient contraire-. 
Elle m'affura qu'elle m'aimoit toujours , 6c 
que quand elle auroît époufe le Gouver* 
neur , elle n'auroit point cefTé de m'aimer. 
Elle me demanda enfîiite quelles mefbres 
je prenois pour l'époufer. Je lui dis que je 
n'en favois point d'autres que de l'enlever. 
Cette propoiition lui fit de la peine > & elle 
balançoit à s'y réfoudre y quand nous fumes 
bterrompus. 

Cétoit une vieille Religieufe qui faifoit 
la vifîte. Il n'y eut pas moyen de me ca- 
cher, & la bonne Alere fut très-fcandali- 
fée de trouver un earc^on Jardinier dans 
la chambre de Mademoiselle de Spxnchal. 
Elle lui ^t que j'étois venu lui apporter des 
fleurs. La vieille Religieufe la gronda fort , 
& me fit fortir, me menaçant qu'elle s'en 
plaindroit, & qu'elle feroit défendre que je 
n'entraffe jamais dans la Maifon. Ainfî je 
fus obligé de me recirer , fans avoir pu rien 
conclure avec Mademoifeile de Spinchai ; 
mais je ne doutai pas qu'elle ne dût trou- 
ver d9s prétextes pour reculer fon mariage, 
Ec ii\ 
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avoit voulu me faire entendre qu'elle 
comptoît que je répoufèrois. Nous eûmes 
fur le même ton une converfation , dont il 
fiV eût qu'elle & moi qui comprimons le 
véritable fens : car en fèmblant parler du 
mariage du Gouverneur, nous ne parlâmes 
que & n6tre. Cela ne fîifïifbit pas pour 
contenter fà curiofité ; elle mouroit d'en- 
vie de ÙLYolr comment j*avois écrit ce 
qu'elle *avoit trouvé au bas de fâ Lettre : 
mais le Gouverneur ne nous donna pas la 
liberté de nous expliquer. Tout ce qu'elle 
put Eure dans Te moment qu'il fortoit, fut 
de me demander depuis quand j'étois for- 
cier. Je lui dis que G elle vouloir fe tenir 
dans fà chambre le lendemain pendant que 
les Religieufes feroient au Chœur» je lui 
apprendrois mes fbrtiléges. 

Le lendemain j'allai retrouver mon Jar- 
dinier. M'étant aéguifé comme la premiè- 
re fois, j'entrai avec lui dans le Couvent , 
& à l'heure à peu près que j'avois marquée 
à Mademoifelle de Spinchal, Je montai 
dans (à chambre; je la trouvai (eule; elle 
me vit paroitre avec autant d*étonnement 
que fi j'avois été un efprit. Je lui racontai 
comment j'étois déjà venu dans fz cham- 
bre , après l'avoir écoutée pendant qu'elle 
fe promenoit avec fon amie. Elle me dit 
de fon côté la furprifè que lui avoit donnée 
ma Lettre î qu'elle s'étoit bien doutée qu'il 



Mrfonne, parce que ^^ f^^^^andeUc 
wuxGouvetneut, e'F ^^ ataf« .^^ 

fetoit Cl femme eUe 4 ^it 1» ^^"„n„aites. 
, confidéndon; que c^/ oient con^^^^^^^^^^ 

pour hqueUe eUes^V^i^^^'He 'couvet. 
EUemWura qu'eue î^ ^poug ] l^.^i^er 
que quand elle auto» ce»e ^^^^ 

I -«'.eUe„-a«rc«tP^^^iteq«^^',.,,uci 
Elle me demanda ^ ,,rei'» '^!, ,AeV enlevé 

nen favois point à^^^ ^^ Snous fùm 
Ceueptopofidon l^^S^e , *l" 
l«Kouàs'yiifo"'* . ...fequifaif 

Cetoit une vieille ii^^ uLs-lcanJ 

l^^fîte. Il n'y eut gier^ j"V,,diniet c 
d«t, & la bonne ^^^rci^^e «^^ ^pin^ 
«de trouver "5* ^»ïi^^*,aui apporte: 
^.fambre de R^^itv*'"''iia gronda! 
Elle lui dit que i'^^^îfgie^^^'.nt qu'elle 
««»«. LavieiUeHej»f,en-'^^2fendrec 
&mefitfortir, *^^fe fef^;\,ifon. Ai 
£'naroit,&qu'ejl^5 la ^^^^avoirpi 
J'«f?ffe jamais ^Kite-^-vêue d^ Sp.n 
J-'^Wigé 'de me ^f'ttr^*'^Uc "^ dut 

S'^Jenedouta» Pjire^^ Ee -n 
'''«'««PtétextesP^'^ 
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Un jour après, le même Jardir 
m'aToit introduit dans le Couven 
m'apporter une Lettre de Mademoi 
Spinchal. Il m'apprit en me la n 
^ue la bonne Mère qui m'avoît trou 
la chambre, faifoit grand bruit d 
aventure , & qu'on lui avoit défer 
mener le garçon qu'elle avoit trouv 

if avoit même des ordres pour ne 
aifTer entrer. Voici ce que Madea 
de Spinchal me mandoit. 

Vous avez voulu épwfer ms me 
me témoigner votre amêitéf ne fot 

Îioint ejpérer de vous le mime effort ) 
aiffer époufer Monjîeur de i 

réflexion. La voye que vous m* avez j 
ift trèS'périlleufe , & quand vous ré 
à m'enlever, nous rCen ferions fas 
Ma mère n'épargnera rien pour fair 
un mariage fait contre toutes les régit 
continuera à vous faire pourfuivre po, 
faire de votre Terre* Enfin je ne m 
point que ce dejfein puifje avoir un h 
fuccès , & je fer ois fâchée é^être caufe à 
les extrémités aufquelles il peut vou 
fer* Je vous jure quin époufant Ai 

de je ne cejfcrai point de v 

mer* Il ejlfi vieux qu'il ne peut viv> 
temps ; ^ s'il meurt , je ferai en 
vous époufer hautement afrès fa mi 
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«MU déaatéT^wr^ /ans dtguifement tout ce q 

je femfe , ^>» j^ ^otu affwre que ce rCefl i 

fâHs heatsc^agép de peine que je me ré foui a 

twisge ^^ 99BMS c ejij ctmtfemble, ce q 

jefuisfiiiwr^ d^ mieux pour vous &J>oiir m 

Si je n'ai p^^ /^ plaifvr d'être votre femm 

f aurai le piaifir de vous voir tous Us jour 

&fourp^^ ^^ ^^fU, f reniez foin de troi 

fer le bon homme, vous ferez autant de , 

«ww que ^^ n» femme. Au nom de Dtei 

•* "^ V^^9um/pi^^ à^ fo^ iw/ar4f r fo 

mous ^ràer tnjemble ; om^usf aimer fa 

«I*. ^iÈ9^^^^„yiascethayUffemewtm 

evantéigewtjg^ ^ aye* ptié des malheu 

^«tt ^ •'■e tirera fi '^^^ ^ confentez ; car 

ne ferai 4 égard que ce que vous vo 

***' P^fhu^ ie -veux que ma deflinée défi 

iede'uou^^ 

^ i «voîc Mé au ^"*P^ ^^ '"^^ premiéi 

aventures • ^urois crû que cette Lettre et 

une niarq'^ ^Aa changement de ma M 

tteBe , ^^^ ^Î5 tout hafardé pour emj 

cher Jedeft-^-^^ûu'elle ^^ propofoit : m 

F^'^ois ^f ^'^ 4* une , & je ne pus me . 

gmCerà r^C^^ 'mCj qu'îlyavoitbeaucc 

deraifor/^^i'^^VL^ademoifelle de Spinc 

voulojt p^^cqi*^'*^£-(^s même flatte part 

^.9"eU^^y^' -/.^it, & j'espérai que fi 

VOIS la f-^ me ^^ „^ntir qu'elle en ép 

s^^un;^^ ^^ede ^^i-toit bien m'en rcc( 

penfer. ^^e eli^ !rie pat ^^^^^^^^^^ ^ 1 
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fie ptrnifi)!!, ft^ftftMMffi pwdei/meâfr. 
mot» délicM» je iileféiblii»i«c ^éiê. 
ine pfopofoft» Cét/okUfmUfimwm^. 
fameux pour die 9 ft jacnb ^eceneife- 
roic pas iivoir un «mour aflî» dâicac» «pie 
de renspèûber de profiter de ût bonne m- 
tune. CefittkaUbaçiirempoiuiffttott*. 
tet lefl.auirèf eorem aïoint de force pont 
sne déterminer , que ce guregardoiiM k- 
réretf* 

Je hà mandai tout ce enli ftUoiijponf . 
h perfoader àcer égard delà délkatefle , ft 
4n défintérefiement de sna paiEon* Ble 
fittcbarmée^lainaniéfe dontf cnnfii, U 
die redoohla pour moi fis empreflèment 
& Tes careflèf. 

Son mariage ne tardapatiAfiureqnand 
jecël&ideietraYerftr. Elle eut siêflBedn 
conlblatton de to maner arec le conièii* 
tement de /à mère : car Madame de Spin* 
chai qui fiit que j*étoîs Tenu cliez mon pa» 
rem, fè crut fi afliirée que j'enipéchcraia 
ce mariage > qu'elle manda qu'elle y dcn* 
noit les mains ; mais elle fat bien Arprilâ 
quand elle apprit que devx )oasa après 
qu'on eut reçu d'elle ce con&memenCy (k 
fille avoir été mariée; que f avoîs mci^îaaé^ 
me afiîfté à fon mariage , & trayaillé à lo 
faire réufiir. 

Elle en fut au défefpoir « & elle Tcolnt 
du moins » n'ayant pu empéciier que & fille < 
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M flk mariée, h priver du repos & de la 
douceur de ibn mariage. Elle trouta le 
moyen de faire dire au vieux Gouverneur , 
^en épouÙLnt ùl fille, il avoit époufô une 
Maitreffe que je n'avois mariée que pour 
h voir & l'aimer plus commodément. Ces 
«rit n'étoient que trop capables de lui don- 
ner de la jaloufie, quand il n*en auroit pas 
leça d'autres : mais tout contribua à me 
rendre fii(peâ , fie il apprit prefqu'en mê- 
me-temps , que j'avois entré dans le Cou* 
vent, pendant que MademoifèUe de Spin- 
cfaal 7 étoit encore, 8c que même j'avois 
été (iirpris avec elle dans ù, chambre. 

Il ne douta plus après cela qu'il n'eût été 
pris pour dupe. Je fus averti qu'il vouloit 
me faire aiTafliner. C'étoit un homme vio- 
lent, & je ne jugeai pas à propos de m'ex* 
pofèr à fa violence. Je fortis de chez lui , 
& je revins chez moi , où l'appris bien-tot 
la manière dont la jalouse lui hiCoït traiter 
£â femme. Il n'y avoit aucun mauvais trai- 
tement qu'il ne lui fit II la tenoit enfer- 
mée , & à peine lui donnoit>il les chofès 
les plus néceffaires à la vie. Je fus touché 
de ce qu'elle fbuffiroit , & je réfblus de Ven 
délivrer. 

Je ne voyoîs nulle appareil ce A'aUefVen- 
lever de chez fbn mari. L'enttepnCe étoît 
trop périlleufè pour moi ^ fie (^^auiou été 
n'expofèr à une perte évidente , &ns q^c 
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b pedbnne-fve je tmAoii (Uôttrir M f«« 
^. «MBn findagenaot* JecsftifiRaÛ» 

▼er quei^'w «ni pcé&iitlt i — 
fieurebieakkwpimioBder 




plut ffoptt i y céiiflb^iirft iwie f * j 

'm eiKOM 
ïde€e4|M&flhr 



fliiiuKfe£ Wfattjmpofiiii eiKOMdelé» 
PouAi* J éioiif fi to o ché ih 



)e crois me faiirott fiât te tnwwv , 
ti*aTdt |A ttitaeoieiit Uétteittite; «m 
Madame de^inchal moantlor^ejeaie 
pfopofob ce ieflèifi» ift nne amie mon 
qui êàrit ie prb ceUe^U^mefif cRrift qoe 
le mérite de ma généioâéafott enfin flrov^ 
vé ik récompeniè, 

La mon dont jeparle, foi ceUe àa Tteui 
Gouverdeur. Une vécut que dix-huit moit 
depui»^n mariage, & ûfemme fe tromm 
prkqu'en même-temps héritière des bûos 
de ÛL mère, & en poflefficm ife tout les 
ATantages qne ion mari lui avoit fiûts en 
répouiant; cVft-à-dîre, qu'elle A vit une 
afiez riche veuve , pour être regardée corn*, 
jne un fort bon parri. 

Je ne fus pas des derniers à lui donna 
de mes nouvelles , en apprenant celle de la 
inort de.fonmarif Elle memandaqii*dHi 
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flTavoit pas oublié les (èrvîces que je lui 
aroîs rendus , & les promefles qu'elle m'a- 
Yok faîtes. Mais que Fintrigue que nous 
aTions eue enfexnble avoit tant fait de bruit , 
& que tout le monde étoit fi perAïadé que 
î'étoîs caufè des chagrins , & même de la 
mort de fon mari , qu'il n'étoit pas à pro- 
pos que }e parufTe fî-tot chez elle , mais 
qu'elle me donnoit rendez-vous à Paris , 
où elle devoit fe rendre incefTamment. 

Sa Lettre étoit accompagnée d'une Pro- 
curation qu'elle m'envoyoït , pour agir en 
ibn nom, dans toutes les affiiires que la 
moit de û mère lui avoit données dans la 
PfOYÎnce où j*étots. Je mis ordre à tout , 
ayec d'autant plus de foin que je croyois 
agir pour moi , & que je re^rdoîs la Terre 
de Spinchal y comme un bien qui devoit 
bientôt m'appartenir , ne doutant point que 
nous ne dûmons nous marier /î tôt que je 
ferois à Paris. Je n'y arrivai qu'un mois 
après elle. Les affaires dont elle m'avoit 
donné le foin , m'avoient retenu jufqu es- la. 
Il y avoit quelques jours qu'elle avoit di(- 
cominué dem'écrire, & je ne fàvois à quoi 
attribuer fbn filence : mais je n'en ctois 
point allarmé. 

Mon frère aîné étoit mort il y avoit fix 
ou fept mois des blefTures qu'il avoit re- 
çues au fiége de Sainte- Maure dans l'Ar- 
chipel » en commandant l'Armée des Vcr 
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b peribnne que je voulois (ecoarir en re« 
^ût aucun fbulagement. Je crAs qu'il £al- 
loit agir par les voyes de la Juftîce , & tfou* 
ver quelqu'un qui préientât une Requête 
pour obtenir la féparadon de Mademoifelie 
de Spinchal , à railbn des mauvais traite- 
mens de Ton mari. Peribnne ne me parut 
plus propre à y réuflîr que & mère » & je 
crûs qu'elle pourroitfë réfbudrei cette dé« 
marche fi je lui propofbis encore de l'é* 
poufèr. J'étois u touché de ce que & fille 
ibuffiroit 9 & je l'aimois de fi bonne foi , que 
]e crois que j'auroîs fait ce mariage, fi je 
n'avcMs pA autrement lui être utile ; man 
Madame de Spinchal mourut lorfque je me 
propolbis ce deflein , & une antre mort 
qui fuivit de près celie-U, me fit croire que 
le mérite de ma générofité avoit enfin troup 
vé fil récompenlè. 

La mort dont je parle, fut celle du vieux 
Gouverneur. Il ne vécut que dix-huit mois 
depuis fon mariage, & fa femme fe trouva 
prefqu'en même-temps héritière des biens 
de fa mère, & en pofTefiion de tous les 
avantages que fon mari lui avoit faits en 
répoufant ; c'eft-à-dire , qu'elle fe vit une 
aiïez riche veuve , pour être regardée com- 
me un fort bon parti. 

Je ne fus pas des derniers à lui donner 
de mes nouvelles , en apprenant celle delà 
mort de îbn marit Elle me manda qu'elk 
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lûôens. SamoftmVnraitaflreKtoiicbéjpoit. 
mit (^gDAlerdttlBoode»&fallIoit|Mttdèt. 
ce tcmpt-là le ptm de la lecndte , A je a'ii^ 
voit aimé Mademoi&lle de SpincU» Môa. 
fireie a'aroit laiiTé qu'an garçon » ^u «fok 
abfifingt-qaatceottràgt-cinqaiit. Ilf 
avoit pea d'IiMiimei de ion i^ ^ edlèat. 

K* de mérite* Il étott paiâiMnçBtWea 
n a'voit (èm dèt 1*1^ de fvaie anf 9 
avant filhpi lôtt^re à Vm(è & daû VAê^ 
cbîpel , ft c*àott loi qumVrottappoQéki 
ooufeUei de ik mort. ^ 

jrétoîtt quandjeletraçnttchealevieiDÉ 
Gouvernenr mon parent» ôk mon n 
vint me trovrer deux oa ttoii joiifi i 
le mariage de Mademdfiile de Spin 
U la vit uofT; mais je ne m*apper^ point 
qvtû eût du penchant pour elle, & qu*elle 
en eût pour lui. Cependant ib s'aùméreot 
dès qu'tk Ce virent , & je devint le feul ob£ 
tade de leur amour > & du deflHn qu*ilspri* 
rentde fe marier, lorfque MademoiwHe 
de Séchai feroit veuve. 

Us s*ét»ient vût tous les jours demns 
qu'elle étoit à Paris , & leur paffion etoit 
au point qu'ils n'étoient occupés qu'à cher- 
cher les moyens de fe débarra&r de moi^ 
Je n'a vois j^arde de me défier qu'ils USkat 
en(èmble mr le pied où ils étoient. J*&oii 
au contraire très-perfiiadé que Mademoi- 
jfelle de Spinchal n'aoendw qne mon «A 
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mais qu'elle croyoit que la bienfibuice de- 
mandoit qu'elle laifHit pafTer au moins la 
première année de fon deuil avant que 
de fe remarier. Je lui dis, après avoir été 
quelque temps (ans parler , que j'écois fâ- 
ché qu'elle fe déguisât avec moi , & que je 
ûvois que d'autres ratfons que la bienféan- 
ce Tobligeoient à différer notre mariage» 
Comme elle crut que mon neveu m'avoit 
£iit confidence de leur intrigue , elle fut 
long-temps fans me répondre, tenant les 
yeux baillés; & enfin me regardant avec 
froideur , elle me dit que pui^ue j'étois fi 
bien inftruit , elle n'a voit rien â me dire. 

Je me trouvai alors dans l'état où je 
m'étois vu tant de fois dans ma vie , loi^ 
^ue j'avois éprouvé Tinconftance des fem- 
mes. Je vis bien que celle-ci étoit changée « 
^ je regrettai de m'étre occupé de cet 
amour , & de n'avoir pas mieux tiiivi les 
dégoûts du monde , que la mort de mon 
frère m'avoit encore donnés depuis peu ; 
mais il me falloit de nouvelles mordfica^ 
tions pour me déterminer. Je quittai Ma- 
^lemoirelle de Spinchal , en lui difant qu'elle 
ne méritoit pas ma colcre , & que puil* 
qu'elle étoit capable de fe laiiîcr éblouir par 
refpcrance d'un ctabliiTement plus éclatant 
que celui qu'elle trouveroit avec moi , elle 
étoit indigne de mon attachement , & que 
je voulois» en ne la contraignant point t 
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loi iaifler (uivre (on inconftance, & lui 
donner lieu de s'en repentir. Elle ne me 
répondit rien, & elle me laifTa fortir. 

J*allai trouver mon neveu , à qui je dis 

que les avis qu*il m'avoit donnés n*étoient 

que trop bien fondés. Je lui expliquai tout 

le détail de la manière dont j'en avois u(c 

avec Mademoifelle de Spinchal , depuis que 

nous avions commencé à nous aimer, & je 

parus fi(àifî & fi afBigé, que mon neveu 

eut dn charin d*être cau(ë de Tincondance 

de ma Maitrefle , & Toit qu*il futaflèz hon- 

BeceJiomme, pour ne vouloir pas m*enle- 

ver une MaîtreflTe que favois fi bien mérî* 

l6e, toit qu'il craignit qu'elle n'eut pour 

U quelque jour TinconAance qu'elle avoit 

pour moi , il lui écrivit qu'il ne pouvoit fe 

icfeadre à me donner une mortifîcacion qui 

m*étoit fi fënfible ; qu'il m'avoit trop d'o- 

Uîgation pour en ufer ftmal> & qu'abfolu- 

ment il ne répoufêroit jamais, {{ elle ne 

irouvoit le moyen de me faire confentir à 

leur mariage. 

Mademoifelle de Spinchal fit une ré- 
ponlè à cette Lettre qui tomba entre mes 
mains, & que je crois qu'elle fut bien-ni(b 
fw je vîffe ; car ce fut celui qui la devoit 
tBome à mon neveu qui me la donna , ne 
Tijant pas trouvé chez moi , où il me dit 
91ÂI étoit venu le chercher. J 'avois zt.^d 
timérèi de (avoir ce que Mademoiièilc de 
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Spinchalpouvoit lui mander, pournepas 
ouvrir cette Lettre. Je la décachetai , & 
voici comment elle étoit conçue* 

Ejl'il fojjibh que quand on eft à un cer^ 
tain âge, on ne fe rende pas jujice , & aut 
Monfieur votre Oncle veuille toujours ouèUer 
qu*il afoixame ans ? J'ai eu pour lui de la 
complaifance , il ejl vrai, & je luiailaiffi 
prendre toutes les ejpérances qu'il lui a plu, 
ne pouvant faire autrement dans lajituatio» 
cUj'étois; mais j'ai aujji toujours eu ajfez 
bonne opinion de lui, pour efpérer qu'il au- 
roit honte d'être toujours fou, &de vouloir 
toujours pajjer pour jeune, Croit^il noue 
tromper par les foins qu*il prend de noue 
cacher fin âge , & trouver mauvais que faye 
pour un homme comme vous des fentimeni 
qu'il feroit , cemefemble , ridicule auefeuf 
fe à mon dge pour un vieillard ? ^iîavoit un 
peu de prudence , voudroit-il s'expofer au fort 
du mari que j'ai perdu , & avec lequel je 
n'ai point eu d'autre raifon d^ être fi mal, que 
parce qu'il n' étoit plus d^un âge à mériter les 
foins ér la complaifance d'une jeune femme f 
D'ailleurs , dequoi peut- ilfe plaindre ,Puif' 
que mon attachement ne firt point dejafa* 
mille ? Et s'il a pour vous autant d'amitié 
que vous dites, n'ejl-cepas à lui àfairefcrU' 
pule de vous enlever votre Maitrejfe ? Wefl' 
il pas jttjle que les vieilles gens foient plat 
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Uurs paffiofu que les jeunes? 
' , il prendra fin parti quand il 
mariés : Mais sHl ne veuf pas 
nous ii aurons pas beaucoup à 
lui ; il eft trop vieux pour nous 
nnps de la peine» Je ne prendrai 
: la lettre ce qtu vous me mandez ; 
expliquer vos intentions^ Je vota 
ême davantage, d*avoir cette con- 
our un Oncle à qui vous dites que 
obligation. Mais quand ilfiroit 
t égards , que vous dites qtu vous 
ir pour lui, vousferoient rompre 
je ne cejferai point de vous aimer , 
'€ nefirai à un autre , fi je ne puis 
s. 

Dtnprendre combien raventnre 
iccablante , il faut lè (bavenir de 
i dit ailleurs ; à (avoir , que ma 
de vouloir palTes pour jeune. Je 
: que ce qui me toucha le plus 
Lettre « ne fut point d^y trouver 
;s de rinconftance de cette fem« 
irent les in&ltes qu'elle y faifbit 
^ Les termes de Vieillard & de 
*ns y 8l enfin tout ce qui me £ai- 
nir que je n'étois plus jeune « me 
: injure fi fenfible & fî humiliante y 
nbai dans une eibéce de confii-! 
II. Ff 
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s vieux, & que ceux même 
plaire, en déguifant moa 
emiees â me le reprocher, 
e ne m'expofe plus à de par- 
Oh Monde ! je te comtois 
tu ne me tromperas plus, 
^re le reftedujoarfâns yok 

pris enfin la ré(blution de 
e demie re di%race, 8c de 
liens qui mepouvoienten- 
^ui auroit pu croire quJune 
>it paroitre auâi fiÎFole qœ 
ir reprocher ma vieilleflei, 

force pour m'arracher da 
it ce que pavois jamais (ôii^ 
Il Ce fert des moyens les plus 
: nous conduire à fes fins ; 
i*y en a guéres de plus effi- 
voir confondra notre va- 
loles où nous avons la foi- 
e confifter. 

nces de cette injure me la 
e plus fenfible. Etre traité 
rie perfonne dont je croyois 

laquelle je m'étudiois de 
nouveau genre de morôfi- 
:>nnus que fi dans tous les 
^ on a lieu de fe défier des 
m nouvel aveuglement que 
ir plaire , quand oneft dans 
d plus propre qu'à dQincc 
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ccmn» ne âcfaanc fi fe ne irenoif poSai 
pour lot finie des reprochei ; ma» eUe ce» 
nitt que fécoit fincéie » ft elle me-laîffii 
Moiinmcw QuasdeUevif qoejenefAr- 
Ioif nlnt» eUemerépondkqiMllememioii 
d'acoever de Int donner des nitrqnet «e nM 
pénéirefiié, enlmpermetfam dene&poioi 
|ttfiifierd\ine conduite, dotttdlenep<NK 
. tok & finnrettir (ant confiifion ; ou*dle a» 
rote mue fil vie pour moi phn n'efiinie a 
de leoonnoiflànce qoe pour peilbnne ; f~ * 




gnejepaiilaflci 

aide mejxeiirerdtf alonde. 

Mon Neveu ffe.paiiottpointf ft les hv- 
snes fuil n'avmcTO retenir en m*éoouttnt . 
luiett6coiemhlibertér Je crûs, pour afafé 
•ger celte converfinion , ne devoir plus len 
parler que de Dieu, & de la penSe qui 
m'avoicînQnréede ne plus penier qu'imoi 
ûlttt* Je leur fis li-deflut un dîfcours qtf 
■les toucha ; & ils connurent bien que moi 
|»m étoit pris , & qu^ entreprendroia 
inutilement de îxfen détourner. Je les plis 
de me garder le fi^cret fiir le deflèin de mi 
letraîse, & nous nous fiEparimes pour don 
ner ordre à tout ce qui étoit néceâàire pou 
achever leur mariage. 

^Bla Belle-fiBur , Mère de mon Neveu 
^confiuifitaTeçîoyet JedonnaimaTeBi 
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atfiÉflBsnc CL Â TKJtJg SI ii î^T-rir . ci = . ; 
ccok a aarc - i aiif if t'rvas i*n.n: r .^iir ;:■ 
héoD^R , ^ze. i-zsSàL îrsn cnjrz znrcr. ^.r 
Suéde ÛBsâ2L 

le covrz^ i^rs isirro-'S: * zïc cr::j . r.î 
inconâz&cf j n f:£rtefi- .'s p.:::? :-; -* 
dire ^ne je r'ea iërri? iac^ise , i. cj-;? i- 
tois ^snê de a» rrcrrfr :lr :>^:?> ::■; 
choies de ce moace , f isfrt^K:: i^ Ci c . r 
j'aYois été iul^Jes-li. Je r-s :rc:? :*;-.-. • s < 
avec eux; &: !r.e i^uvesis: eue rr.:: chiri* 
Carmélite m'ivoit àii 2'.:ue:o55 , çu i". :* i- 
fiilloû point s'engigev djcs unenr:r.::;c , 
qu'on ne fe (ùt éprouvé long-temp? » » \- ; ..i 
paflêr trois mois dans une mjïion Reii- 
gieufe, (bus h conduite d'un homme ton 
éclairé & fort fage, qui me régla lui-nu me 
le lieu & le genre de cette retraite. 

Je voulus d abord me faire Chanrtni \ , 
entité je penlâi à la Trape; mais celui i]tii 
me condui(bit, me détourna do Tun t\ lic 
l'autre deffein , non-feulement à caulc lii ■ 
mon âge, mais au(n parce qu'il crai^Muùi 
pour moi un engagement que je ne poui - 
rois rompre. Il îavoii qu'on trouver qurl ■ 
quefois dans ces fortes d*cngagi*mens di-. 
chagrins qui naifTent de la contradi^iioii licj 
«(pcits, & qui occupent, malgré qu'on en 
wàt 9 d'un autre QÀn ^uc de celui du lÀiut« 



^ HBMOIttESDEK; 
Mm ati£B ce qtie je lui ncoatai chii Ma 
tut qui ttfzitck paru ibnteiiir ayec ^ 
ûie ratflttte oà il étdt ftiiteat vifiié « 
«mil, hd ft cniiidre poorinet la ma 
peÎMi n ciiit^'ilin*eB fiUoitiuieo 
m fbfle eangé que pitf le ftul défit de fl 
fibttt ft M» d^n mtn côté, je nei 
mn fûmetaopelUt leiidceiduiiioi 
Ccft ce qui hn fit appiooter la penfie 
.Mdcomimmiqiiai éo me retirer dans ^ 
notiace où ie n^aroii aacuie comioifl 
ce ft aucune habitade; paroequen^éi 
coiimi de peribnnet je ne ferais poutt 
foCt à des vifiiet» ^galemeat â ccnnc 
fôit qu'elles Ibiema^iéaUes, foisqu^c 
ibieiit imponuoes» 

Ceft-U où je liiis maincenaot, & j< 
crois pas que je me la£è dem'ycad 
puiique depuis que j'y fiiis , je n'ai eu 
des jours heureux & tranquilles ; & 
cout ce que j'ai été obUgé de me repréi 
ter en écrivant ces Mémoires , toucnani 
amufemens de ma vie , n'a fenri qu'à a 
menter en moi le mépris du monde 
qa*ji me donner un repentir fincére d*ai 
commencé fi tard â m'occuper de la fi 
diofè où j'ai trouvé un véritable & fo 
bonheur* 

V Auteur de cei Mémoires efl mon 
pirmfiç mm «fris Us avoir écries* 1 

Or 






H t^'^' dfLT '" Rote ^ '^T"^* ?LÎ 
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Performe^ non f as même fin neveu 
connoijfance d* abord du lieu qu'il avo 
fi pour fi retirer, excepté celui qui lu 
atdé à faire ce choix , & par les avis 
il s'eft toujours gouverne. Cet homm 
fiin de lui faire tenir fa penfion. 

Il y avoit près de deux ans qu\ 
dans cette retraite, quand fin neveu 
informé m il voulut aller le voir avec^ 
me , celle-là mime qu*il avoit tant ain, 
le nom de Mademotfelle de Sfinchal 
ce fage Solitaire fit tant , qi^il obtint i 
neveu viendroitfeul; & de toute fa fi 
il n'a jamais vu que lui. Encore met 
hligea-t-^l à Prendre la précaution 
point dire qu'il fut fin neveu, craigm 
cela ne le fît connottre , &ne lui att 
la confîdération dans une Province oii i 
loit êtf e inconnu. 

Ce neveu & fa femme étoient les 
perfinnes pour le/quelles il eut encore i 
vé quelque attachement ; mais Dieu i 
tun & l'autre. Son neveu fut tué à V/. 
fa femme ne lui furvécut que fix mot 
ils moururent fans enfans. 

Il reconnut en cela la conduite de i 
vidence , qui avoit permis que pour êti 
détac hé & plus inconnu , il ne rejlâtpe 
dans le monde qui fit fervir à lejah 
mure, il vit pajfer les biens de fa j 
entre les mains de gens quinefavoit 
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mime qu'il fut encure au momJe ; & far le 
feu de foin qu'itfrit de ce fMlui affarte» 
mois dMu cettrfitccejpom, il manqua fmr la 
fndefaviedesckefeslesflmsmécejfaires. il 
ffeui frefque plus ftmrfulfifier que la cha- 
rité des Rdigieux chez fiù il /était retiré, 
tr comme il Us trouva très-détachés dmmcm- 
de, il tie s'avifa faim de les fubjlistter a fa 
flace, fwr diffuser les bieus qui fouveiem 
Im affartemr» U crus que ce ferait mal ré^ 
comf enfer lesfiins qtfus avaient eus de lui, 
que de tes engager dans un Vracès, &delé'' 
guet des richeffes à desrens w aimaient à 
isre Pauvres. Ilferédutfitàleturégardiia 
qualité de Valet ; & c'eft dans cette qualité 
qu*il efi mort, incannuà tout le monde, & 
p heureux dans U dejfein qu'il a eu de fe 
cacher , que lefeul homme qui aurait fu le 
faire connottre , je veux dire celui qui a rédi^ 
géfes Mémoires , a crû lui devoir toutes les 
f récautions qu*il afrifesfour emfkherf/i!^ 
ne fût reconnu. 



«■ I N. 
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